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Tous   les   Français   ont  dû  frémir 
d'indignation,  en  voyant  recommen- 
cer la  guerre  après  quelques  instans 
d'une   paix  qui  devait  consoler  l'hu- 
manité depuis  si  long-tems  souffrante. 
Le  commerce  se  livrait  a  des  spé- 
culations maritimes   sur  la   foi  d'un 
traité  solemnel  et  récent ,  et  il  a  vu 
enlever  ses  navires  ,  déclarer  en  état 
de   blocus    les  ports,  les  fleuves,  le^ 
rivières ,    et   favoriser    à   Saint  Do- 
mingue ,    l'incendie    et    le    meurtre. 
Des  orateurs  Anglais  se  sont  vantés 
de   châtier  la   France,   de  lui  dicter 
des  lois  ,    de  la  priver  de  ses   Colo- 
nies. Nos  fidèles  et  généreux  alliés  ont 
éprouvé ,  à  leur  tour,  la  perfidie  d'une 
promesse   de   neutralité  ,  violée  ave€ 

a 


% 


»1 


la  plus  barbare  cupidité  ;  et  comme  le 
disait ,  d  une  manière  si  noble  et  sî 
touchante ,  le  commandant  de  Cadix  : 
Un  peuple  innocent  et  magnanime 
s'est  vu  enveloppé  dans  cette  menace 
de  châiimeni. 

A  cette  injuste  agression  ;  le  sang  des 
Espagnols  a  du  s'enflammer  comme 
celui  des  Français,  et  leurs  souve- 
rains se  sont  promis,  sans  doute  , 
de  venger  des  peuples  qui  ne  sau- 
raient   supporter  le    mépris  ou   une 

arrogance  insultante. 

o 

L'Angleterre  a  plus  de  vaisseaux, 
un  plus  grand  nombre  d'habiles  ma- 
rins :  une  administration  faible  et 
nos  troubles  intestins  lui  ont  laisse 
cet  avantage  ;  mais  saurait-il  être  du- 
rable ,  et  la  garantir  des  coups  hardis 
et  meurtriers  que  nous  pouvons  lui 
porter  sans  cesse  ?  Nos  vaisseaux  se 
reconstruisent  malgré  la  guerre  5  les 
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forêts  de  la  Corse  sont  inépuisables;: 
celles  du  continent  français  se  con- 
servent et  s'améliorent.  Nos  immenses 
côtes  et  celles  de  l'Espagne  ,  qui  re-< 
connaît  le  danger  d'un  trop  long  re- 
pos, élèvent  et  forment  chaque  jour 
de  nouveaux  marins.  Le  souvenir 
héroïque  de  nos  capitaines  dans  la 
marine  militaire  et  marchande,  et 
de  ceux  que  les  Hollandais  et  les  Es- 
pagnols ont  vu  naître  ^  électrise  nos 
âmes  et  lesleurs;  pourrions-nous  avouer 
îa  supériorité  dont  se  vantent  de  trop 
orgueilleux  rivaux  !  La  nature  a 
moins  fait  pour  eux  que  pour  nous  ; 
elle  doit  triompher ,  secondée  par  un 
héros  dont  le  puissant  génie  résout , 
^ans  cesse  par  des  faits,  ce  que  le 
Knonde  étonné  met  en  problême  ;  et, 
en  empruntant  une  des  expressions 
heureuses  de  cet  ouvrage  déjà  si  ce- 
jlèbre ,  qui  coaaole  les  amis  du  beau  ^ 
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de  la   lacune  qui    avait    interrompii 
nos  brillantes  productions  ,    on   peut 
dire  aujourd'hui  de  ce  peuple  si  fier, 
en    nommant  l'Empereur  : 

La  terfeur  de  soi^  nom  le  poursuit  dans   son  isle. 

Déjà  les  Anglais  ont  été  punis  par 
l'essai  F  de  nos  forces  maritimes;  le 
nom  Français  qui  se  portait  jadis 
dans  l'Inde,  avec  tant  de  gloire,  y 
reprend  de  l'influence.  Des  officiers 
habiles  y  font  ressouvenir  à  ces  peu- 
ples fatigués  d'oppressions,  que  l'An- 
gleterre ne  doit  pas  avoir  l'exclusion 
de  leurs  cultures  et  de  leur  industrie. 

Ces  pamphlets  insolens  que  des 
passions  haineuses  et  conséquemment 
aveugles  ,  autorisent  et  propagent , 
tournent  à  la  honte  de  ces  lâches 
flateurs  du  pouvoir  et  de  ceux  qui  les 
admirent.  Dès  leur  naissance ,  ils  ins- 
pirent le  mépris  à  l'Europe  éclairée. 
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Un  ministre  de  religion  s'est  fait  ap- 
plaudir à  Londres ,  par  ses  impréca- 
tions homicides  et  ses  vœnx  insensés  ; 
ce  forcené  voulait,  dans  son  ivresse 
condamner  les  Français  à  ne  voir 
l'Océan  et  la  Méditérannée ,  que  sur 

le  bord  de  leurs  rivages! 

La  paix  peut  paraître  au  Gouver- 
nement Anglais ,  un  moyen  plus 
prompt  d'accroissement  pour  no- 
tre marine  ;  mais  prétendre  que  celle 
de  la  France  ne  soit  pas  très-formi- 
dable ^  c'est ,  comme  le  dit  la  Bruyère , 
couloir  empêcher  que  la  pluie  tombe 
ou  que  le  feu  s  élève.  Une  guerre 
injuste  et  opiniâtre  double  nos  forces , 
Elle  naturaliserait,  par  sa  durée ,  une 
haine  peu  conforme  au  caractère  Fran- 
çais  ;  mais  elle  serait  juste  et  devien- 
drait plus  terrible  pour  l'Angleterre^ 
qu'une  rivalité  de  moyens  également 
paissans  ,  également  dangereux  danâ 
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leur  exercice  ,  et  qui  par  là  même 
rendent  les  traités  plus  solides,  le 
besoin  de  la  paix  plus  respecté.  Celle 
du  continent  en  est  la  preuve  ;  mais 
le  monde  civilisé  aspire  aussi  au  ré- 
tablissement de  la  liberté  des  mers, 
à  laquelle  une  seule  nation  s'oppose  , 
et  c'est  la  France  qu'il  charge ,  par  ses 
vœux,  de  cette  glorieuse  entreprise, 
à  la  voix  et  sous  l'heureuse  étoile 
d'un  chef  toujours  victorieux,  unis- 
sant la  valeur  d'Achille  a  la  puissance 
d'Agamemnon. 
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des   réflexions,  adoptées   en   général 
par    quelques  personnes  d'un  mérite 
éminent,  parmi  lesquelles  se  trouvent 
deux  anciens  administrateurs  de  Saint 
Bomingue  ,  honorés  de  la  confiance 
de  sa  Majesté,    et    qui  depuis   vingt 
ans,  m'accordent  leur estiine.  J'espère 
qu'elles  seront  accueillies  avec  bien-> 
veiîlance ,  en  attendant  que  je  puisse 
y  ajouter  les  développemens  dont  la 
paix  les  rendra  susceptibles. 

La  sag^  lenteur  qui  accompagne 
h  rédaction  des  lois  du  continent 
français,  garantit  de  toute  précipi^ 
tation  celles  qui  sont  destinées  à  nos 
Colonies.  Les  opinions  ne  sauraient 
donc  être  trop  tôt  discutées  sur  cet 
important  sujet.  De  leur  résultat  , 
ïïaîtra  l'harmonie  de  la  législation  qui 
doit  régir  toutes  les  parties  de  ce 
vaste    et  brillant  Empire. 

Que  l'espérance  des  colons  les  plus 


'(  xiîj   ) 
malheureux  renaisse  !  Le  génie  et  les 
armes  de  l'Empereur  les  protègent  ; 
ses    bienfaits    les     recîierclient.    Un 

même     ciel    a     vu    naître    Taueuste 

o 

compagne  du  trône  :  plus  ils  sont 
à  plaindre  et  plus  ils  intéresseront  sa 
bienfaisance  et  sa  bonté  ,  si  justement 
vantées.  Tenant  par  la  plus  douce 
union  à  une  famille  qui  en  a  éprouvé 
les  effets,  et  que  j'in4ique  dans  une 
note  de  cet  écrit ,  qu'il  me  soit  per- 
mis d'ajouter  pour  elle  et  pour  moî^ 
à  l'hommage  public,  cet  hommage 
particulier  de  gratitude ,  d'admiration 
et  de  respect. 
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moyens  de  restauration. 


i_j  A  Guadeloupe ,  à  peine  sortie  des  hor- 
reurs de  la  révolte  et  d'un  régime 
absurde  ,  reparaissant ,  malgré  la  guerre 
aussi  florissante  que  la  Martinique  ;  notre 
marine  reprenant  de  l'éclat  et  de  l'audace  ; 
nos  ennemis  tremblant  à  leur  tour  pour 
leurs  propres  foyers  ;  quels  présages/  plus 
heureux  pour  nos  Colonies  en  général, 
et  même  pour  le  rétablissement  de  Saint 
DomJngue  ,  cette  isîe  que  fixent,  d'un 
œil  inquiet ,  tous  les   hommes  sensibles  ^ 
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Nos  troupes  sauront  s@  maînteiilr  dans 
la  partie  importante  qu'elles  y  occupent. 
Fut-elle  abandonnée,  la  reprise  de  cette 
colonie  serait  facile  ,  puisque  l'abord 
en  est  ouvert  de  toutes  parts  et  que  les 
brigands  qui  y  sont  armés,  ne  sauraient 
tenir  devant  nos  guerriers. 

Les  malheurs  de  cette  contrée  sont  trop 
aiFreux  pour  en  retracer  les  détails  :  la 
sensibilité  voudrait  voiler  l'épouvantable  ta- 
bleau de  ce  carnage  ;  la  nature  le  repousse 
avec  horreur.  Ce  qui  appartient  à  l'his- 
toire est  déjà  consigné  dans  divers  écrits, 
d'où  son  burin  la  fera  ressortir  plus  épurée 
et  plus  fidèle  :  jamais  il  n'eut  à  peindre 
d'aussi  longs ,  d'aussi  horribles  tourmens. 
La  France  vengera  sur  les  chefs  de  ces  noirs 
cannibales,  (r)  les  mânes  de  nos  compatrio- 
tes, livrés  par  de  détestables  sectaires,  à  des 
bras  parricides ,  favorisés   depuis  quinze 


(  I  )  Je  n'ose  souiller  cet  écrit  du  oiom  de  quelques 
fraj^çais  ,qui  servaient  ces  aiitropop'^ages  pour  trouver 
de  Ter  dans  les  entrailles  fun'antes  de  leurs  frères. 
Auront- fis  un  asjlc  an  jour  de  lu  v  en  g  tance  ? 
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ans  par  la  haîne  ,'  l'envie  et  la  fureur  de 
nos  ennemis.  L'Empereur  veut  ressaisir 
et  restaurer  la  plus  riche  portion  des  do- 
maines de  la  métropole  ,  remettre  sous  ses 
lois  ces  esclaves  poussés  à  la  révolte 
plutôt  que  révoltés.  Las  de  traîner  Fin- 
suportable  chaîne  de  leurs  pareils  ,les  liens 
qui  hs  attachaient  à  leurs  maîtres ,  leur 
paraîtront  moins  durs.  Dans  tous  les  tems 
ils  furent  effrayés  d'appartenir  à  des  gens 
de  couleur. 

N'en  doutons  point;  en  brisant  d'une 
main  hardie  ces  théories  vagues,  ces  abs- 
tractions ridicules  autant  que  funestes,  en- 
fans  hideux  d'une  philosophie  absurde, 
plus  cruelle  encore  dans  ses  effets,  à 
Saint  Domingue  ,  qu'en  France  ,  en  char- 
géant  le  sénat  de  la  constitution  des  co- 
lonies, le  Gouvernement  a  voulu  donner 
le  secret  de  ses  sages  pensées.  Il  a  senti 
que  des  climats  diffërens,  d'autres  cultures 
d'autres  usages,  d'autres  hommes  avaient 
besom  d'autres  lois  :  que  pour  remplir 
leur    destination,  hs    colonies    devaient 
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avoir  un  code  préparé  par  l'expérience 
de  ceux  qui  ont  vécu  dans  ces  contrées , 
instruits  dans  l'administration  intérieure, 
l'agriculture  et  le  commerce ,  qu'une  lon- 
gue habitude  des  lieux  et  des  affaires, 
peut  seule  bien  apprendre.  Alors  seront 
forcés  au  silence ,  ces  raisonneurs  inquiets , 
qui  veulent  décider  ce  qu'ils  ne  peuvent 
connaître  et  substituer  des  systèmes  à  des 
raisons  démontrées. 

L'expérience  du  passé  ne  sera  pas  per- 
due pour  l'avenir  ;  que  toute  défiance  sur 
le  choix  des  moyens  qui  seront  employés, 
pour  ramener  le  bonheur  dans  le  sein  de 
nos  isles ,  soit  donc  désormais  bannie  ;  que 
des  rivaux  trop  altiers  perdent  toute  es- 
pérance sur  la  durée  d'une  stérilité  qui 
flatte  leur  jalousie  comme  leur  avarice. 
Trente  millions  de  Français  ne  sauraient 
l'entrevoir  long-tems  encore  ,  dussent-ils 
braver  des  périls  nouveaux,  supporter 
toutes  les  privations  pour  reprendre  cette 
riche  poiiion  du  patrimoine  commun.  Ja- 
mais ils  ne  s'en  croiront  dépouillés,  tant 


(5) 
cp'ils  habiteront  les  bords  des  deux  mers; 
qui  leur  présentent  chaque  jour  le  chemin 
du   nouveau  monde. 

Mais  les  esprits  aigris  par  le  malheur , 
inquiets  sur  leur  sort  à  venir  ,  raison^ 
nent  diversement  sur  l'objet  de  leurs  es4 
pérances.  Chacun  se  forme  un  plan  et  s'irrite 
de  celui  qui  lui  paraît  contraire,  sans 
penser  qu'un  Gouvernement  éclaire,  mûrit 
ses  projets  loin  des  passions  ,  et  qu'il  cher- 
che le  bonheur  de  tous,  dans  des  con- 
seils sages ,  qui  repoussent  également  la 
faiblesse  et  l'excessive  rigueur.  Ceux  qui 
n'ont  connu  nos  colonies,  que  dans  des 
lems  de  désordre ,  croyent  trouver  dans 
les  élémens  qui  l'ont  causé,  des  motifs 
pour  repousser  les  leçons  des  époques 
antérieures.  Selon  eux  ,  les  hommes  et  les 
choses  ont  tellement  changé,  qu'il  faut 
d.es  moyens  nouveaux  pour  arriver  au 
but  qu'on  se  propose. 

C'est  au  contraire  ,  aux  yeux  des  hom- 
mes plus  calmes  et  plus  expérimentés ,  en 
simplifiant  les  idées ,  en  fixant  ses  regards 
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sur  la  destination  des  colonies  ,  en  inter- 
rogeant îe  passé  et  l'exemple  des  isles 
bien  ordonnées,  qu'on  peut  arriver  h  un 
l'etour  d'ordre  et  de  gouvernement  ré- 
gulier 5  qui  permette  de  retrouver  les  biens 
que  l'on  regrette. 

Les  tems  ont  varié ,  sans  doute  ;  des 
hommes  qui  n'avaient  eu  qu'une  existence 
forcée  ont  cru  qu'ils  allaient  vivre  dans 
l'indolence  et  l'insubordination  ;  mais  en 
changeant  d'Etat  ou  de  maîtres,  ils  ont 
trouvé  des  tyrans  ;  et  hormis  les  favoris  de 
ces  divers  bi-igands ,  qui  se  sont  disputés 
le  pouvoir  ,  toutes  les  conditions  ont  été 
plus  dures  et  sont  devenues  insupportables. 

Les  mulâtres  se  sont  trouvés  sous  le 
couteau  de  ces  nègres  qu'ils  croyaient 
inférieurs  à  eux  ,  et  ont  été ,  tour-à-tour  , 
ou  bourreaux  ou  victimes.  Ils  devaient 
îe  jour  aux  blancs  et  des  propriétés;  et 
ils  ont  été  à  la  fois ,  spoliateurs  et  parri- 
cides. Leurs  affi^ux  excès  ont  excité  de 
cruelles  vengeances  ,  et  pour  y  échapper , 
ou  dans  le  désordi^e  des  passions ,  ils  se 
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sont  unis  à  ces  noirs  .  dix  fois  supérieurs 
en  nombre  ,  méditant  îe  massacre  de  tous 
les  blancs  et  bientôt  le  leur.  Dans  toute 
leur  conduite  ,  les  mulâtres  considérés  eu 
général ,  ont  montré  à  leurs  prétendus 
amis  de  la  métropole  ,  leurs  mauvais  pen- 
chans,  leur  incapacité,  leur  perfidie  et 
perdu  Ja  commisération  des  hommes  de 
bonne  foi  ,  qui  accusaient  les  blancs  d'in- 
justice et  de  dureté  envers  eux. 

Cette  classe  d'hommes 5  qui,  comme  tou- 
tes les  autres,  mérite    des  exceptions,    a 
été   très-mal  jugée  en    France;  plusieurs 
d'entr'eux   élevés  parmi  nous  ou  exempts 
des  défauts  qu'on  leur  reproche  ,  ont  mon- 
tré des  talens   et  des  moyens  qui  fesaient 
regretter  l'espèce  d'abjection  dans  laquelle 
on  les  croyait  tous  soumis.  Plus  vains  que 
fiers,  plus  téméraires  que  braves ,  ce  qu'on 
pourrait  citer  à  leur  avantage,  est  dépré- 
cié par  les  vices  qu'une  enfance  sans  frein 
et  sans  principes,  a   propagé  parmi  eux. 
Le  libertinage  ,  l'indolence ,   la  vaine  os-^ 
tentation  en  sont  l'effet  le  plus  commun  ; 
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mais  ce  serait  une  injustice  que  de  les 
confondre  tous.  Il  s  est  trouvé  parmi  eux 
des  hommes  d'un  naturel  heureux ,  qui  ont 
rendu  des  services  aux  blancs  ,  et  un  grand 
nombre  de  femmes  de  cette  couleur  leur 
ont  montré  de  l'alTection. 

Les  préjugés  qui  séparaient,  en  quel- 
que sorte,  les  mulâtres  des  blancs,  ne 
seront  jamais  condamnés  très-sévèrement 
par  ceux  qui  ont  voyagé  en  observateurs 
dans  nos  isles ,  mais  ils  peuvent  être  mo- 
difiés par  les  lois,  autant  que  celles-ci 
peuvent  agir  sur  l'opinion.  L'égalité  en 
droits  devant  les  tribunaux  est  le  plus 
précieux  de  tous ,  et  quand  elle  sera  pro- 
clamée pour  les  nègres  et  mulâtres  libres, 
le  législateur  aura  fait  tout  ce  qu'il  pou- 
vait pour  eux.  Les  avantages  de  la  so- 
ciété seront  alors  dans  nos  isles  ,  comme 
en  Europe ,  attachés  aux  talens  ,  aux  ver- 
tus ,  à  la  foxtune  qui  distinguent  les  hom- 
mes entr'eux  ;  c'est  à  les  acquérir  qu'ils 
devront  s'appliquer.  La  couleur  n'est  point 
nu  signe  de  réprobation.  Parmi  les  femmes, 
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il  en  est  beaucop  qui  savent  faire  oublier 
ce  qu'elle  a  de  sombre  ,  et  les  boni  mes  de 
conduite  sage,  ont  toujours  éprouve  qu'on 
savait  les   distinguer  de  la  multitude. 

Les  blancs  de  la  Martinique  et  de  l'îsle- 
de-France ,  n'étaient  pas  différens  de  ceux 
de  Saint  Domingue ,  mais  il  paraît  que 
les  liommes  de  couleur  de  ces  isles  ont 
montré  bien  plus  de  sens  et  de  modéra- 
tion.  Ils  ont  été  les  auxiliaires  dics  blancs 
contre  les  noirs  qui  ont  tenté  des  sédi- 
tions 5  et  ces  deux  colonies  n'ont  éprouvé 
que  de  passagères  inquiétudes  ;  mais  h 
risîe-de-France,  sur-tout,  d'affreux  insti- 
gateurs et  des  décrets  impolitiques  ou  san- 
guinaires ,  ont  été  très-adroitement  écartés, 
et  plut  à  Dieu  qu'ils  eussent  trouvé  les 
mêmes  obstacles  à  Saint  Domingue  ,  dont 
l'étendue  a  fait  et  prolonge  le  malheur  î  (i) 


(i)  Mon  dessein  n'a  pas  été  de  faire  un  gros  to- 
luiiie  ,  ni  de  me  livrer  à  la  controverse  que  pour- 
raient entraîner  des  objections.  J'ai  suivi  ,  en  pensée  7 
ce  qui  s'est  passé  depuis  i5  ans  à  Saint  Domingue, 
Je  sais  tout  ce  qu'il  j  aurait  à  dire  sur  les    diffo- 
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Qu'on  ne  cîierche  donc,  pas  dans  de 
vains  prétextes  des  motifs  qoe  la  mau- 
vaise foi  5  et  souvent  Fignorance  ont  pré- 
senté avec  audace  ,  comme  les  véritables 
causes  des  maux  qiû  dévorent ,  depuis  si 
long-tems,  cette  magnifique  contrée.  Que 
les  propriétaires  inforlunés  abjurent,  à  leur 
tour  5  de  trop  justes  mais  inutiles  ressen- 
timens  ;  qu'ils  ne  regardent,  s'il  se  peut, 
les  malheurs  et  les  pertes  qu'ils  ont  cprou- 

reates  prétentions  élevées  de  la  part  cl^s  blancs 
réanis  en  assemblées,  et  de  la  part  des  gens.de 
couleur  libres.  Je  connais  la  différence  de  condaite 
de  ceux  du  Nord,  de  l'Ouest  et  du  Sud,  et  les  mo- 
tifs qui  l'ont,  peut-être,  guidée.  La  guerre  de 
Toussaint  et  de  Rigaud  ,  les  haines  qui  subsistent 
la  fureur  des  pariis  et  des  vengeances ,  tous  ces  dif- 
férens  souvenirs  doivent  être  effacés.  La  France  en 
donne  l'exemple  :  elle  fera  des  loix  auxquels  chacun 
obéira.  Elles  seront  le  fruit  d'une  discussion  dont 
il  ne  serait  peut-être  pas  sage  de  montrer  tous 
les  détails.  Ceux  qui  ont  été  à  Saint  Doirùtigue , 
pendant  la  révolution,  ne  savent  pas  mieux,  que 
ceux  qui  l'ont  bien  connu  auparavant,  tout  ce  qui 
lui  convient.  Toute  autre  opinion  serait  au  moins 
ïidicule. 
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vës  que  comme  im  naufrage  dont  il  faut 
recueillir  les  débris  ,  sans  se  livrer  à  des 
regrets  superflus  ,  ou  à  des  fureurs  ,  qui 
ne  font  retrouver  ,  ni  les  compagnons  de 
voyage  ,  ni  les  e^eis  que  JNeptiine  a  pré- 
cipités dans  les  flots  ! 
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C  PI  A  P  I  T  R  E     IL 

Idées  générales  des  Colonies.  Moyens 
de  ramener  les  Nègres  de  Saint  Do- 
rningue  a  la  soumission. 


os  Colonies  cl'Anériqne  doivent  étra 
considérées  comme  des  paj/s  essentielle- 
ment agricoles  ,  leurs  grandes  habitations 
comme  des  manufactures  importantes,  leur 
commerce,  si  on  excepte  la  Martinique, 
à'oh.  les  étrangers  retirent  divers  oJdj ets 
de  consommation  venant  de  nos  ports  , 
s'y  borne  presque  à  àes  échanges  inté- 
rieurs ou  avec  la  métropole.  L'analyse 
séparée  de  Saint  Domingue,  la  Martini- 
que, la  Guadeloupe,  Sainte  Lncie,  Ta- 
bago  ,  Cayenne  ou  la  Guyane  Française  , 
ne  serait  qu'une  description  déjà  renfer- 
mée dans  divers  ouvrages.  Nous  devons  , 
pour  suivre  notre  plan  ,  nous  borner  à 
les  généraliser.  Les  cultures  de  Saint  Do- 
rningue,    en  sucre,   café,  coton,   cacao, 
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«ont  aussi  celles  des  antres  Colonies ,  et 
en  parlant  de  cette  principale  possession, 
c'est  embrasser ,  à-pen-près ,  tontes  les 
conséquences  qu'on  peut  tirer  de  l'analyse 
des  autres ,  sous  les  rapports  d'adminis- 
tration ,  de  régime  et  de  culture.  Cepen- 
dant la  Guyane  n'est  pas  considérée  comme 
une  colonie  à  sucre  ;  on  y  en  fait  très- 
peu.  Le  café,  le  coton  et  le  rocou,  en 
sont  les  principales  productions.  On  ne 
cultive  en  grand  l'indigo  qu'à  Saint 
Bomingue.  La  facilité  de  la  désertion  des 
nègres  de  la  Guyane  Française  et  son  cli- 
mat ,  seront  toujours  des  obstacles  à  ses 
progrès.  On  présume,  néanmoins,  que 
le  pays  s'améliorera  par  les  défrichemens  ; 
et  qu'avec  le  tems ,  on  surmontera ,  k 
l'exemple  des  Hollandais,  les  grands  in- 
convéniens  qui ,  jusqu'ici ,  se  sont  opposé 
à  une  grande  prospérité. 

Les  Isles-de-France  et  de  la  Réunion  , 
produisent  principalement  du  café  et  du 
coton  5  mais  ces  Colonies  orientales  doi- 
vent être  envisagées  sous  le  triple   rap- 
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port  des  cultures  ,  du  commerce   étendu , 

qu'on  nomme  d'Inde  à  Inde,  et  d'un  point 

railitaire   et  intermédiaire  bien  important 

pour  nos  relations    avec  les  contrées  les 

plus  éloignées  de  l'Asie. 

Nous  ne  dirons  rien  de  Tabago  ;  cette 
isle  exige  de  réflexions  particulières ,  à 
Cause  de  sa  situation  qui  la  rapproche 
de  rimportance  de  l'isle  Trinité.  Le  nou* 
veau  traité  de  paix  donnera  occasion  de 
parler  de  ces  deux  colonies. 

Celle  de  Sainte -Lucie  est  de  quelqu'im- 
portancepour  les  cultures,  mais  l'air  qu'on 
y  respire  est  généralement  fiévreux  ,  et 
si  cette  possession  n'était  pas  essentielle 
comme  point  militaire  3  elle  exciterait  un 
moins  grand  intérêt. 

Bientôt ,  sans  doute  ,  une  nouvelle  Co- 
lonie se  fondera  à  Saint  Domingue ,  avec 
le  reste  de  la  populéition  blanche  ,  qui  a 
pu  échaper  à  la  fureur  des  monstres  qui 
voulaient  l'anéantir.  Des  hommes  précieux, 
habiles  dans  l'art  de  la  culture,  de  la 
fabrication  du  sucrp   et  de  l'indigo  ,  exis- 
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fent  en  assez  grand  nombre.  Ils  y  forme- 
ront de  nouveaux  colons,  dès  qu'on  pourra 
y  cultiver   avec  sécurité. 

Il  est  à  craindre  que  des  négociations 
seules  ne  sufEsent  pas  pour  ramener  la 
population  noire  sous  nos  bannières,  et 
qu'il  faille  la  combattre.  A  ce  moment 
les  mulâtres  et  les  nègres ,  autrefois  libres  3 
abjurant  des  erreurs  ;  dont  ils  sont,  en  gé- 
néral ;  cruellement  punis ,  devraient  of- 
frir leurs  bras  aux  blancs  et  devenir  leurs 
fidèles  auxiliaires.  Ceux  qui  ne  sont  pas 
dépourvus  de  sens  reconnaissent  qu'ils 
ne  peuvent  goûter  de  repos  et  de  bonheur 
que  sous  l'égide  des  blancs  et  de  la  mé- 
tropole. 

Quels  que  soient  les  torts  et  les  crimes 
du  plus  grand  nombre  de  ces  hommes  ,  le 
repentir  peut  être  sincère  ;  et  le  châtiment 
ou  l'exil  seront  réservés  à  ces  cœurs 
endurcis  ,  que  de  grands  forfaits  signa- 
leront. Mais  ce  n'est  point  eux  qui  peu- 
vent partager  le  commandement  et  Fad- 
rainistration.  Les  chefs  destinés  aux  pre 
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triières  magistratures  saurorit  discerner  les 
exceptions  rares  que  des  services,  des 
talens  distingués  peuvent  justifier  à  tous 
les  yeux.  Ces  hommes  savent  comme  nous , 
que  la  force  morale  est  dans  nos  isles  5 
la  plus  puissante  comme  la  plus  solide  y 
et  que  pour  la  conserver,  il  faut  la  res- 
pecter dans  toutes  ses  combinaisons. 

S'il  faut  combattre  ,  la  victoire  ne  sera 
jamais  douteuse;  mais  les  révoltes  en  se 
retirant  dans  les  montagnes ,  feront  crain- 
dre des  incursions  nocturnes ,  qui  retarde- 
raient l'établissement  paisible  de  nos  cul* 
tares:  déjà  les  chefs  actuels  ont  proclamé 
cette  menace  ;  mais  pourront-ils  se  sou- 
tenir privés  des  secours  de  la  mer,  que 
nos  traités  et  de  nombreux  bâtimens  de 
guerre,  ne  permettraient  pas  d'arriver 
jusqu'à  eux  ,  si  la  cupidité  continuait  d'en- 
freindre les  règles  maritimes  et  les  lois  de 
l'honneur.  Que  deviendraient  bientôt  leurs 
armes,  leurs  munitions,  quelqu  amas  qu'ils 
en  ayent  pu  faire  ?  Réunis  sur  un  seul 
point ,  ces  hordes  barbares,  ne  pourraient 
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y  subsister  long-tems  ,  résister  à  une  at^ 
taque  combinée  ;  disperses,  une  milice  tou* 
jours  active,  aidéç  de  guerriers  acclimatés,,^ 
aura  bientôt  détruit  ou  ramené  ces  pré- 
tendus incas  ,  ces  perfides  imposteurs  pail- 
lant de  Dieu  qu'ils  outragent ,  de  la  liberté 
qu'ils  ne  vantent  que  pour  s'arroger  le 
droit  de  tjraniser. 

Parmi  nos  combattans  ,  peuvent  être  ap* 
pelles  ceux  de  nos  alliés  qui  sont  habi- 
tués à  des  climats  chauds  et  à  une  vie  sobre. 
C'est  sans  doute  ^  un  des  meilleurs  moyens 
de  diminuer  les  inévitables  pertes ,  qu'en- 
traînent de  semblables   expéditions. 

La  diversité  d'oi-igine,  de  penchans  et 
de  langage,  sera  toujours  parmi  les  né-?, 
grès,  une  source  de  division  dont  un  peu 
d'adresse  peut  tirer  parti.  Les  nègres  ci*éo- 
les,  ceux  de  la  côte  d'Or,  du  Sénégal; 
de  Mosambique ,  ont  des  inclinations  dif- 
férentes. Sans  entrer  dans  des  détails  mi- 
nutieux 3  il  suffît  d'indiquer  ce  moyen , 
pour  faire  appercevoir  de  quelle  ressource 
il  peut  être. 
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En  général ,  les  nègres  sont  supersti- 
tieux 3  comme  tous  les  hommes  ignorans  , 
mais  ils  n'ont  aucune  répugnance  pour 
nos  pratiques  pieuses.  C'est  avec  soumis- 
sion et  respect  qu'ils  se  font  chrétiens  ; 
le  secours  de  quelques  bons  pasteurs ,  sera 
précieux  pour  le  retour  de  l'ordre.  On  a 
vu  dans  l'expédition  de  1802 ,  le  compte 
avantageux  qu'ont  rendu,  de  leur  influence, 
les  dépêches  ministérielles. 

Ce  serait,  au  reste ,  être  trop  hardi  que 
de  présenter  avec  assurance ,  tous  les 
moyens  qui  peuvent  être  employés  pour 
la  conservation  des  nègres  existans ,  et  la 
répression  du  vagabondage  :  en  dirigeant 
des  opérations  si  lointaines  ,  on  doit  né- 
cessairement se  reposer  sur  les  talens  et 
la  capacité  des  hommes  sages  et  expéri- 
mentés à  qui  elles  seront  confiées ,  en 
mettant  dans  leurs  mains  les  difFérens 
moyens  dont  ils  peuvent  avoir  besoin. 

Les  évènemens  qui  suivront  les  tems 
présens ,  pourront  mieux  faire  connaître 
quel  est  le  nombre  d'hommes  nécessaires 
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à  là  première  expédition,  quels  seront 
les  points  sur  lesquels  il  faudra  se  porter 
et  les  amis  dont  le  Gouvernement  peut 
réclamer  l'assistance  >  si  elle  est  néces- 
saire. Il  est  aJGTreux  de  se  souvenir  de  celle 
qu'ont  reçue,  par  un  détestable  trafic,  les 
noirs  révoltés  de  Saint  Bomingue ,  même 
des  peuples  qui  n'étaient  pas  en  guerre 
avec  nous, 
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CHAPITRE    I  I  I. 

Système  Colonial  qu'on  a  supposé  aux 
Anglais;  condition  des  Nègres  en 
Amérique  et   en  Afrique. 

Si  on  devait  rappeller  les  torts  des  Gou- 
vernemens  dont  la  paix  5  toujours  supposée 
prochaine  ,  ramène  les  réconciliations  ,  on 
serait  tenté  d'analyser  les  difFérens  discours 
dont  le  parlement  d'Angleterre  a  retenti  à 
îa  reprise  des  hostilités.  Le  ministère  An- 
glais a-t^il  dû  partager  des  opinions  qui 
ouvraient  un  volcan  dans  toutes  les  Antilies 
et  qui  pourraient  justifier  tous  les  moyens 

violens  de  représailles ?  Quelques 

écrivains  ont  pensé  que  le  vœu  secret  du 
Gouvernement  Britannique,  était  de  dé- 
shériter 5  en  quelque  sorte  ,  les  autres 
puissances  maritimes  de  leurs  isles  d'A- 
mérique ,  pour  renfermer  dans  les  mains 
anglaises ,  par  l'exclusion  des  cultures  d© 
l'Inde  5  presque  tous  les  sucres  et  les  in- 
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digos  qui  se  consomment  en  Europe,  sans 
réfléchir  à  la  cherté  du  transport  des  su- 
cres 5  à  une  si  grande  distance  ;  de  ces 
idées  5  ils  ont  conclu  que  l'Angleterre  se 
consolerait  aisément  de  la  perte  de  ses 
possessions  dans  les  Antilles  ,  pourvu  que 
les  autres  flissent  sans  culture  ;  que  les 
projets  sur  l'abolition  de  la  traite  des  noirs 
étaient  dictés  par  le  principe  de  ce  calcul 
odieux»  ^ 

Ce  plan  était ,  dit-on  ,  celui  de  lord 
Chatam  ;  mais  si  l'on  en  considère  les 
conséquences  pour  toutes  les  puissances 
maritimes  ,  plongées  alors  dans  une  ab- 
solue dépendance,  et  pour  la  fortune  d'mi 
si  grand  nombre  de  propriétaires  et  com- 
merçans  anglais  ,  on  appercevra  la  folia 
d'un  pareil  projet 

Si  l'Angleterre  conserve  ses  grands 
moyens  maritimes ,  elle  aura  une  très- 
grande  part  dans  les  richesses  de  l'Ame- 
rique  5  sans  perdre  le  commerce  qu'elle 
peut  raisonnablement  faire  dans  l'Inde  orien- 
tale ^  mais  doit  ::  elle  se  flatter  de  conser- 
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ver  l'exclusion  qu'on  lui  voit  ambitionner 
dans  cette  partie  du  monde  ?  Une  grande 
partie  du  terx'itoire  qu'elle  envahit  dans 
l'Inde  5  doit  lui  échapper  par  plusieurs 
causes ,  dont  le  sujet  que  nous  nous 
sommes  proposé  de  traiter ,  ne  com-^ 
porte  pas  l'analyse  ;  mais  elles  sont  suf- 
fisamment indiquées  par  l'histoire  de  nos 
jours  5  qui  nous  offre  tant  d'exemples  à 
imiter  et  de  projets  à  suivre.  Présumons 
don©  que  le  Gouvernement  Anglais  at- 
tachera  toujours  un  très-grand  prix  à  ses 
jsles  à  sucre  ,  (  quoique  leur  produit  ne 
soit  que  la  moitié  ,  à-peu-près ,  de  celui 
que  nous  obtenions  des  nôtres ,  )  au  com- 
merce très-étendu  et  très-riche  des  côtes 
d'Afrique  et  de  Mosambique,  malgré  M, 
Wilberforce  ,  et  les  orateurs  qui  semblent 
partager  son  opiniâtre  projet.  Silachara^ 
bre  des  communes  se  portait,  un  jour, 
à  accueillir  ce  principe  de  subversion 
coloniale  ,  celle  des  pairs  arrêterait ,  sans 
doute  5  cet  élan  de  l'enthousiasme  philan- 
tropique.  L'importance  que    ce  Gouver-^ 
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nement  a  attaché  à  FisleTrinilë  ,  précieuse 
sous  le  double  rapport  des  cultures  et  de 
son  heureuse  situation  pour  le  commerce 
interlope  du  Mexique  et  des  bords  de 
rOrénoque  5  prouve  son  éloignement  pour 
le  plan  gigantesque  que  [des  politiques 
étrangers  lui  supposent. 

L'Angleterre  revenant  à  des  idées  plus 
saines  ,  aurait  dû  concourir  elle-même  au 
rétablissement  de  la  discipline  à  Saint 
Domingue.  Les  puissances  maritimes  de- 
vraient voir  avec  effroi  ou  un  noble  mé- 
pris ,  des  peuples  sans  civilisation  oppri- 
mer les  sujets  de  l'une  d'elles.  Toute  ri- 
valité ,  toute  haine  devraient  cesser  quand 
il  s'agit  de  venger  un  semblable  affront ^ 
comme  elle  cesse  quand  on  rencontre  eu 
mer,  même  pendant  la  guerre,  un  navire 
ennemi  prêt  à  s'engloutir  ou  un  voyageur 
occupé  de  découvertes,  dont  le  résul- 
tat devient  le  domaine  commun  suir  la 
sphère   des  connaissances  humaines. 

On  ne  peut  s'empêcher ,  en  parlant  des 
Colonies,  de  s'indigner  contre  ces  décla- 
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mateurs  vëhemens ,  qui  présentaient  les 
propriétaires  colons  comme  des  destruc- 
teurs de  l'espèce  noire  ,  les  armateurs  qui 
font  le  commerce  d'Afrique  ,  comme  de 
barbares  geôliers.  Leurs  écrits  ,  leurs  exa- 
gérations, bien  plus  coupables  encore  que 
îes  colons  inhumains,  ont  contribué  à - 
la  ruine  de  Saint  Domingue ,  et  sont  ef- 
frayans  pour  toutes  les  puissances  mari- 
times. Les  hommes  peu  réfléchis  ou  doués 
d'une  sensibilité  mal  raisonnée ,  détour- 
naient les  yeux  des  malheureux  manou- 
,vriers ,  de  tant  d'autres  individus  euro* 
péens  qui  auraient  dû  absorber  leur  com- 
passion ou  l'exciter  davantage ,  que  ces 
'Africains  nécessaires ,  indispensables  même 
pour  la  culture  de  ces  ferres  brûlantes. 
En  lisant  Thistoire  de  l'intérieur  de  l'Afri- 
que ,  les  réponses  faites  à  la  barre  du 
parlement  d'Angleterre,  en  interrogeant 
les  hommes  les  plus  instruits  et  les  plus 
désintéressés  ,  on  demeure  convaincu  que 
\es  nègres  sont  moins  à  plaindre  dans  nos 
isles  qu©  dans   leur  pays  j  oii  l'esclavage 
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subsiste  de  tems  immémorial  ,  et  où  le 
résultat  des  guerres  est  la  destruction  des 
vaincus  qu'on  ne  peut  vendre.  L'absence 
totale  des  européens  n'empêcherait  pas 
la  fréquence  de  ces  guerres  qui  sont  de 
l'essence  de  ces  peuplades  barbares  :  ajou- 
tons quç  les  Français  so^t  de  tous  les 
colons  5  peut-être ,  les  moins  sévères  et 
les  plus    attentifs    à  la  conservation  des 

esclaves. 

Au  reste ,  le  problême  de  la  servitude 
est  devenu  une  discussion  oiseuse  ,,  depuis 
que  les  puissances  maritimes ,  se  sont  fait 
la  guerre  pour  conquérir  ou  conserver 
des  Colonies.  Les  conseils  des  souverains 
doivent  répondre  seuls  des  déterminations 
que  l'intérêt  de  fétat  leur  fait  adopter. 
Le  philosophes  doivent  les  éclairer,  mais 
si  fopinion  de  quelques-uns  d'entr'eux 
étaient  des  décrets,  le  monde  serait  mal 
conduit.  On  se  rappelle,  à  ce  sujet,  le 
bon  mot  du  grand  Frédéric. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  justifier  les 
cruautés  5  l'abus  du  pouvoirs  le  caprice 
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des  maîtres  et  des  hommes  peu  faits  pour 
en  conduire  d'autres  ;  les  regleraens  les 
plus  seVères  doivent  \q^  prévenir  autant 
que  la  nature  de  nos  propriétés  coloniales, 
peut  le  comporter;  mais  en  généralisant 
\^?>  reproches,  on  avoue  le  désir  dune 
critique  bien  où  mal  fondée,  nn  charla- 
tanisme d'humanité  qui  ne  prouve  pas 
en  faveur  de  ceux  qui  la  préconisent. 

Sans  doute  il  existe  par-tout  des  hom- 
î3ies  cruels  et  barbares  ,  plus  inhumains  , 
peut-être  encore  ,  que  \ç.s  nègres  ne  sont 
perfides  et  vicieux ,  et  dont  \q?,  lois  ne  peu- 
vent toujours  faire  justice  ;  mais  quels 
reproches  peut-on  adresser  au  plus  grand 
nombre  àç,?>  colons  Français  et  des  gé- 
rans  d'habitation,  (r)  Sévères  ,  mais  justes ^ 
ils    exigent    un    travail    égal,    inférieur, 


(i)  Je  me  plais  à  citer  une  lettre  ,  qui  honore  la 
mémoire  de  M.  Odeluc  ,  gérant  les  belles  habilatioii  s 
de  M.  de  Galiffet ,  dans  la  plaine  du  Cap.  Il  lui  mai)* 
dait  ,  lors  des  premières  insurrections ,  que  le 
danger  de  la  révolte  menaçait  sa  vie  ;  mais  que  s'il 
la  perdait ,  ce   serait  au   milieu    de  ses  nègres.   Peu 
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peut-être  ,  à  celui  de  nos  Journaliers.  Au- 
tour de  leur  table  on  distribue  aux  enlkns 
une  nourriture  abondante  ;  les  femmes  sont, 
vers  la  fin  de  leur  grossesse  et  pendant 
qu'elles  sont  nourrices  ,  soigneusement  mé- 
nagées. L'hôpital  de  chaque  habitation 
est  soigneusement  tenu ,  visité  chaque 
jour  par  un  chirurgien.  Les  vieillards  et 
les  invalides  ne  sont  jamais  abandonnes 
par  leurs  maîtres.  On  ne  voit  point  comme 
en  Europe ,  un  homme  tendre  la  main 
pour  se  substanter  ;  indépendamment  des 
terreins  destinés  à  la  nourriture  de  nègres, 
chacun  d'eux  ou  chaque  ménage  jouit  d'ui"^ 
petit  jardin  qui  lui  donne,  en  supplément, 
les  douceurs  d'une  certaine  aisance.  On 
citerait  avec  mépris  un  maître  qui  s'en> 
parerait  des  petites  propriétés  que  les 
esclaves  peuvent  acquérir.  On  en  a  vu 
qui   avaient    amassé    beaucoup    dargent, 

do  teir.s  après,  il  périt,  en  effet  delà  main  douces 
barbares,  qu'il  conduisait  en  homme  qui  sait  com- 
mander. Les  3iègres  du  Cap  ^i'^f'-i^iit  en  proverbe  , 
heureux  conimç  nègres   Gallifct, 
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Les  jours  âe  fête  ils  viennent  vendre  dans 
les  marches ,  les  objets  de  leur  industrie. 
Les  femmes  des  propriétaires  ou  celles 
qui  ont  leur  confiance  ,  veillent  aux  soins 
de  Failaitement  ef  de  rbôpital.  Apprenons, 
d'ailleurs ,  aux  détracteurs  des  colons , 
que  le  Gouvernement  était  obligé  d'ar- 
rêter par  de  fortes  charges ,  leur  penchant 
à  renoncer  à  la  propriété  de  ceux  à  qui 
ils  croyaient  devoir  beaucoup  de  recon- 
naissance, (î)  On  a  trop  vu  de  quelle  af- 
freuse ingratitude  ces  bienfaits  ont  été  payés. 


(ij  Je  pourrais  pour  prouver  ces  traits  de  bienfaisanco 
et  faire  appercevoir  la  nécessité  d'être  très-sevère 
envers  les  nègres,  citer  de  nombreux  exemples. 
Je  3iie  borne  à  ceux  que  je  trouve  parmi  mes  pro- 
clies.  Feu  M.  Berard,  mon  beau-père  ,  l'un  des  plus 
grands  proprié:  aires,  commandant  à  la  petite  rivière, 
et  décoré  ,  après  un  long  service ,  fut  père  de 
ïieuf  enfans ,  nés  à  Saint  Dumingue  ,  mais  élevés 
en  France.  Chacune  de  leurs  nourrices  a  eu  sa 
liberté  à  la  demande  de  leur  respectable  mère. 

Dans  leurs  habitations  ,  un  nègre  qui  avait  ob- 
tenu trop  de  confiance,  ût  périr,  par  le  poison  9 
les  amans  des  négresses  qu'il  convoitait.  La  terreur 
qu'inspirait  ce  monstre ,  ferniait  la  boU(  lie  d©  ceLe-s 
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Sans  prolonger  cette  analyse  ,  la  raison 
4seule  indique  les   soins  que  doivent  pren- 
dre de  leurs  nègres  ,  des  hommes  qui  fon- 
dent leur  bien  -  être   sur  îe  travail  et  la 
conserviition  de  ces   individus.  L'adminis- 
tration peut  leur  laisser    la   police  inté- 
rieure de  leurs  domaines  ^  en  n'exigeant  îe 
recours  aux  tribunaux  ^   que  pour  la  pu- 
nition  des    grands    crimes.  Le    capitaine 
envers  ses  matelots,  l'officier  envei'S  les 
soldats  qu'il  commande   présentent    aussi 
l'image    d'un   chef  qui  inflige  des   peines 
^ans    recourir   à  des    juges.  Le  code  qui 
guide    les  uns    et  les  autres    est ,    à-peu- 
près ,  le  même  chez  tous  les  peuples  policés. 
Ah  !  s'il  est  permis  de  censurer  les  vices 
de  l'ordre    social ,   il   est   plus    doux    de 
rappeller    les  observateurs     des    devoirs 
qu'il  impose.  Ce  n'est  pas  ,  au  reste  ,  de 


quiaaraient  pu  faire  connaître  ses  crimes.  Ce  ne  fut 
qu'après  la  mort  de  trente  de  ces  malheureux ,  dans 
le  courant  d'une  année,  qu'on  découvrit  qu'il  en 
était  l'auteur.  Que  n'aurait-on  pas  à  dire  sur  le 
Tol ,  l'incendie  et  la  désertion  ? 
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nos  villes  dissolues  que  devraient  sortir  cei 
amères   critiques   d'un    pays   où   l'iiospi- 
1  alite   et  la  bienfaisance  étaient  géne'rale-^ 
ment  exercées  ^  où  l'on  ne  connaissait  pas 
l'excès  de    nos   dépravations ,   malgré  la 
fréquence  du  concubinage,  principalement 
causée  par  l'extrême  disproportion  entre 
le  nombre  d  hommes  et  de  femmes  blan- 
ches. Un  préjugé   que  la  politique  pou- 
vait justifier,  éloignait  les  blancs  du  ma- 
riage avec  à^^  femmes  de  couleur.  Ceu?Ê 
qui  le  bravaient   étaient  nommés    Mésa^ 
liés,   et  quelque    riches  qu'ils  pussent  être 
par   eux-mêmes,    ou  par   de   semblables 
unions  ,    on  ne  \q^  recevait  point  dans  la 
bonne  société.  Ces  réflexions  doivent  faire 
désirer  que  des   européennes  vertueuses  y; 
donnent,  par  leur  présence,  plus    d'occa- 
sions d'en  former  de  légitimes  et  de  plus 
décentes.  Pour   \q^    encourager,   l'ancien 
Gouvernement   accordait    des    avantages 
très-flateurs  aux  en&ns  blancs  nés    dans 
nosisles  de  lé^iÛm^  mariage.  Ils  jouissaient 
àQs  prérogatives  de  la  noMesse. 
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CHAPITRE     IV. 

JElat  de  Saint  Domingu&.  Ses  produits^ 
anciens.  Leur  influence  sur  le  coin-- 
mer  ce  et  la  prospérité  publique.  Fonds 
d' encouragement, 

J^'iSLE  de  Saint  Domîngue  est  dévastée  ^ 
mais  les  terres  n'en  sont  pas  moins  fé- 
condes. Un  long  repos  aura  même  amé- 
lioré celles  qui,  dans  les  plaines  étaient 
trop  fatiguées.  La  majorité  de  la  popu- 
lation noire  j  subsistera ,  y  cultivera  en- 
core. Malgré  la  destruction  des  maisons  ^ 
àes  magasins  5  des  moulins  à  sucre,  à 
café,  à  coton;  on  fera,  avec  delà  tran- 
quillité, des  pas  rapides  vers  la  restau- 
ration. Des  Cases  couvertes  de  paille  rem- 
placeront des  bâtimens  plus  solides;  des 
moulins  finis  et  plus  commodes  j  seront 
remplacés  par  des  machines  informes,  mais 
propres  encore  à  procurer  des  denrées 
saines  et  vendables ,  et  avec  ellefi  ou  re- 
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faillira  bientôt  tous  les  moyens  de  per^ 
feclion  et  de  richesse.  On  a  vu  avec  quelle 
rapidité  l'incendie  de  la  ville  du  Gap 
fut  reparée  en  i8o3.  Les  cannes  à  sucré 
produisent  après  dix-huit  mois  de  plan- 
tation et  repoussent  dans  quelques  mois 
des  rejettons  bons  à  couper  plusieurs  fois. 
Celles  de  l'Inde ,  qu'on  a  plantées  avec  suc- 
cès dans  d'autres  isles  ,  sont  plus  préco- 
ces et  ont  des  sucs  plus  abondans.  Le 
cafier  commence  à  rapporter  dans  la  troi- 
sième année ,  et  il  y  a  lieu  de  penser 
qu'on  en  a  peu  détruit ,  quoique  le  défaut 
de  sarclage  et  d'entretien ,  aura  pu  être 
funeste  aux  habitations  abandonnées.  La 
graine  d'indigo  produit,  tout  de  suite  ^ 
1- herbe  donc  on  extrait  cette  teinture.  On 
la  coupe  trois  fois  comme  nos  four- 
rages. Le  coton  est  un  arbuste  qui  porte 
dans  la  première  année.  Les  patates  et 
d'autres  moyens  de  nourriture  demeurent 
moins  long-tems  dans  la  terre  que  nos  lé- 
gumes. Enfin  5  la  nature  y  est  ,  en  tout , 
aussi  prodigue  qu'active. 

Mais 


35  ) 

Mais  le  Gouvernement  ne  voudra  pas 
se  reposer  après  une  si  grande  dévasta- 
tion sur  les  seules  ressources  du  sol  et 
de  l'industrie.  Pour  profiter  promptement 
des  avantages  que  TEtat  attend  de  Saint 
Domingue ,  des  fonds  d'encouragemens  lui 
sont  nécessaires.  Il  faut  dans  une  sucre- 
rie presqu'autant  de  mulets  que  de  ne* 
grès,  quand  il  n'y  a  pas  de  moulins  à 
eau  ;  et  ces  moulins  comme  ces  animaux 
ont  été  détruits.  C'est  le  besoin  le  plus 
pressant.  Les  chevaux  et  les  bœufs  ne  les 
remplacent  point,  et  d'ailleurs  on  ne  peut 
espérer  d'en  retrouver  beaucoup. 

Le  tableau  des  richesses  qu'on  peut  ex- 
traire de  nos  isles,  dcjnt  le  produit  annuel 
était  évalué,  en  1789,  à  plus  de  200 
millions,  dans  lesquels  Saint  Domingue 
participait  pour  les  deux  tiers  ,  leur  in- 
fluence sur  la  prospérité  nationale  ^  enfin, 
ce  moyen  réparateur  des  maux  delà  guerre 
fait  désirer  que  toute  mesure  parcimo- 
nieuse soit  écartée ,  quand  il  s'agit  de  re- 
prendre tant  de  biens.  Ce  que  les  Colonies 
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doivent  à  la  métropole  est  calculé  à  400 
mîllions./Le    nombre  d'individus  qu'elles 
occupaient  dans  leur  action  et  leur  réac- 
tion est  infini.  Ce  mouvement  ^s'apperçoit 
au  premier   coup«d'œil  ;  il    est  immense. 
Tous  ;nos  ports  de  mer  vivifiés  par  elles 
ainsi  que  nos   fabriques  ;    la  marine  mi- 
litaire   s' augmentant  avec    rapidité    dans 
cette  pépinière  de   matelots   marchands  ; 
ces  objets  d'échange  ,  rendant  les  nations 
étrangères  tributaires   de   la  France,   au 
point  que  la  balance  du  commerce  était , 
d'après  des  calculs   sévèrement  vérifiées , 
de  7/0  millions  en  sa  faveur.  La  Capitale  et 
d'autres   grandes   villes,  embellies  par  la 
présence  de  tant  d'hommes  opulens ,   qui 
y  fixaient  leur  séjour  et  j  faisaient  éle- 
ver leurs  enfans  ;  tous  ces  avantages  frap- 
pent les  yeux  les  moins  familiers  avec  les 
calculs  d'intérêts  d'état ,  et  les  esprits  les 
plus  engourdis  sur  l'inactivité    des  ports 
et  la  ruine  de  tant  de  milliers  de  pro- 
priétaires colons  et   de  négocians  ,  dont 
les  richesses   excitaient  autant   l'admira- 
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tiOîi  que  l'ehvie  de  tout  le  continent  eu- 
ropéen. 

Le  commerce  du  leVant  dont  les  impor- 
tations surpassaient  trente  millions ,  était 
principalement  alimente  par  nos  sucres  ^ 
nos  cafés ,  nos  indigos.  Quelque  diminu- 
tion que  les  évènemens  politiques  appor- 
tent à  ce  genre  de  notre  ancienne  indus- 
trie 5  l'entrée  de  nos  navires  dans  la  mer 
noire  ^  notre  part  future  dans  le  commerce 
des  lieux  qu'elle  baigne,  les  débouchés 
nouveaux  et  plus  faciles  dans  l'intérieur  de 
l'Italie  5  bienfaits  que  nous  devons  aux  pro- 
fondes conceptions  de  l'Empereur  ^  autant 
qu'à  ses  victoires  ,  annoncent  à  Marseille , 
qu'elle  retrouvera  celte  brillante  activité 
qui  lui  assignait  la  troisième  place  dans 
le  rang  des  villes  maritimes.  Gela  sera 
sur-tout)  si  comme  on  J'espère,  le  sys- 
tème de  franchise  mixte  qui  régissait  sort 
commerce  ^  est  rétabli  pour  le  plus  grandi 
intérêt  de  l'Etat.  Cet  attrait,  que  présente 
aux  étrangers  comme  aux  nationaux  ^ 
l'adroite  politique  de  nos  voisins  dans  les 
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ports  d'Italie  ,  réveillerait  les  projets 
d'agrandissement  du  superbe  bassin  de 
cette  cité  célèbre.  Depuis  long-lems  on 
prévoit  son  insuffisance  pour  contenir  les 
navires  que  son  commerce  ,  dont  les  re- 
lations embrassent  le  monde  connu  ,  peut 
occuper  un  jour. 

Enfin ,  toutes  les  sources  du  honheur 
public  seront  grossies  de  ces  trésors  que 
les  terres  les  plus  fécondes  renferment 
pour  se  rouvrir  au  moment  où  des  bras 
et  des   capitaux  leur  seront  rendus. 

Ces  vérités  ne  sont  senties ,  dans  toute 
leur  force  ,  que  par  les  hommes  mstruits. 
On  ne  saurait  faire  trop  d'efforts  pour  les 
rendre  palpables  à  tous  les  habitans  de 
l'Empire.  Qui  que  vous  soyez ,  proprié- 
taires 5  commerçans  ,  marins  ,  artistes  , 
vous  tous  devez  apporter  une  part  à  l'of- 
frande que  réclament  nos   Colonies. 

Vainement  compterait-on  ,  pour  Saint 
Domingue,  sur  les  ressources  du  com- 
merce ,  même  étranger  ,  dans  les  premiers 
momens  de  paix.  L'impuissance  d'un  côté^ 
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la  défiance  de  l'autre  ,  prolongeraient  lan- 
giifssamment  l'époque  si  désirable  de  sa 
restauration.  Quoiqu'on  ait  pu  penser,  après 
le  traité  d'Amiens,  dans  le  conseil  de 
Bordeaux ,  les  nouveaux  malheurs  doi- 
vent y  avoir  fait  renoncer  à  des  espéran» 
ces  ,  qui  pouvaient  même ,  alors  ,  paraître 
très-hardies. 

C'est  donc  dans  cette  circonstance  que 
la  profusion  serait  ébononiie,  que  les  vœux 
les  plus  pressans  doivent  être  adressés  à 
l'Empereur,  et  que  sa  bienfaisance  comme 
son  génie,  doivent  être  secondés  par  l'es- 
prit public. 

Ah  î  qu'ils  l'ont  trop  senti ,  ces  rivaux 
trop  fiers  de  leur  opulence,  habitués  à 
des  calculs  que  notre  éducation  n'a  ja- 
mais  si  généralement  étendus  ,  que  parmi 
eux.  Peu  d'hommes  de  la  classe  distinguée 
ignorent ,  en  Angleterre  ,  quelle  est  l'in- 
fluence des  Colonies  du  nouveau  monde  ^ 
sur  l'éclat  d'une  grande  nation  ,  et  celui 
que  répandait  sur  la  France,  celui  de  nos 
isles    a  toujours    blessé  leurs    yeux.    Ih 
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savent  tous ,  ce  que  beaucoup  de  personnes 
ignorent  parmi  nous  ,   que  c'était  de  Saint 
Domingue  que  sortait  la  moitié  des  sucres 
qui  venaient  en  Europe. 

C'est,  au  sur-plus,  de  nos  propres  mains 
dont  on  s'est  servi ,  pour  jetter  les  pre- 
mières étincelles  de  cet  embrasement.  Quels 
que  soient  les  coopérateurs  des  maux  que 
nous  avons  soufferts,  à  quelqu'exécralion 
qu'ils  soyent  voués  ,  sommes  -  nous  con- 
solés ?  Que ,  du  moins  ,  cette  terrible  leçon 
du  passé  soit  toujours  présente  à  nos 
neveux  5  comme  elle  l'est  à  nos  regards  ! 

Après  les  sacrifices  de  la  guerre ,  c'est 
pour  nos  manufactures  coloniales,  que 
nous  devons  en  faire.  L'état  vient  au  se- 
cours de  celles  de  la  France ,  qu'il  en 
soit  béni  !  Mais  qu'ici  le  tribut  d'encau- 
ragement  puisse  être  aussi  abondant  que 
îe  sera  celui  de  la  terre. 

En  lisant  dans  Thistoire  des  deux  Indes  J 
(  ouvrage  que  nous  citons  avec  timidité 
à  cause  des  violentes  déclamatious  qu'il 
renferme  jmais  oii  l'on  trouve  des  tableaux 
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historiques  qui  auraient  pu  être  séparés ,; 
pour  l'instruction  commune ,  qu'on  ne  peut 
même  se  dispenser  de  connaître,  quand 
on  tient  à  l'Empire  qui  a  une  si  belle 
part  dans  les  richesses  du  nouveau  nionde,) 
en  lisant  ,  disons- nous  ,  ce  que  devint 
la  Guadeloupe  5  dans  la  guerre  de  1756, 
en  trois  ans ,  par  les  avances  qu'on  lui 
prodigua,  quels  vœux  ne  forme-t-on  pas 
pour  Saint  Domingue  ,  dix  fois  plus  éten- 
due et  bien  autrement  féconde.  Un  orar 
teur  célèbre ,  (  M.  le  cardinal  Maury  y } 
disait  en  1790  ;  en  faisant  remarquer  l'ac- 
croissement de  Saint  Domingue,  que  Fou? 
vrage  de  l'abbé  Raynal ,  n'était  plus  sur 
ce  point ,  qu'une  vieille  cbronique.  Trop 

véhément Trop   heureux    écrivain  ^ 

il  promenait  nos  regards  sur  un  tapis  de 
verdure  ,  parsemé  d'or  et  de  pierreries  ,- 
et  il  a  fermé  les  yeux  avant  qu'un  voiler 
funèbre  s'étendit  sur  ces  brillantes  contrées 
qu'il  avait  si  élégamment  décrites  !  Les 
comptes  publiés  à  l'époque  que  nous  ve- 
nons  de  citer,  par  M.   Bajbé-Marbois  > 
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Cet  admînisti'ateur  aussi  habile  qu'intègre , 
qui  montra  les  abus  et  les  ressources  de 
de  ce  beau  pays  ,  où  nos  yeux  aujour- 
d'hui ne  fixent  que  des  ruines  ,  frappent 
d'admiration.  Depuis    ]a    paix  de  1785  , 
époque  très-brillante  pour  Saint  Domin- 
gue  5  qui  vit  flotter  presque  tous  les  pa- 
villons connus  dans  ses  ports  y  la  popu- 
lation et  les  produits  de  la  partie  Fran- 
çaise étaient  augmentés  d'un  quart.   Cette 
îsle  qui,   comme  on  le  sait,  a  160  lieues 
de  longueur,  35o  de  circuit,   3o  en  lar- 
geur moyenne,  presque  par-tout  fertile, 
peut  occuper  un   jour  plus  de  mille  na- 
vires ;  dix  ans  peuvent  nous   montrer  ce 
brillant  tableau ,   et  la  moitié  de  ce  tems 
suffirait  avec  de  grands  moyens  ,  pour  re- 
trouver la  majeure  partie  des  anciens  re- 
venus. Avant  que  des  mains  barbares  eus- 
sent repris  le  pouvoir,   on  était  près  de 
ce  bonheur. 

Ces  idées  flateuses  ne  peuvent  être  re- 
gardées comme  des  illusions  que  par  ceux 
qni  ne  cojanaissent  pas  cçs  fertiles  çQjQtrées, 
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Peu  de  teins  suffira  pour  convaincre  les 
incrédules  si  des  chefs  expérimentes  et 
vertueux  justifient  l'espérance  de  la  France 
et  la  confiance  de  son  clief  auguste ,  si 
tout  le  bien  qu'ils  peuvent  faire  n'est  pas 
contrarié  par  l'intrigue  et  la  cupidité. 

Ali  !  que  des  guerriers  illustres  ,  des  ma- 
gistrats honorables,  puissent  ne  plus  voir  à 
leurs  côtés  des  hommes  qui  çroyent  que  le 
courage  seul ,  peut  obtenir  des  hommages  , 
qui  se  font  de  la  véritable  gloire  une  si 
fausse  notion,  qu'ils  pensent  qu'on  peut 
l'obtenir  ,  sans  avoir  une  ame  aussi  pure  5 
aussi  brillante  qu'elle  î 
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CHAPITRE     V. 

Imponance  des  bons  choix  dans  le s^of- 
Jiciers  Cwils  et  Militaires,  De  la  com- 
position des   Troupes.    Climat  de  nos 
Colonies  et  principalement   de  Saint 
Domingue» 

Après  avoir  choisi  des  chefs  dignes 
d^une  grande  confiance  ,  la  nation  formera 
les  mêmes  vœux  pour  les  coopërateurs 
qui  îeur  seront  donnés  ,  et  pour  Theu- 
reuse  composition  des  Iroupes  destinées 
à  reprendre  et  conserver  Saint  Domingue. 
Celles  qui  ont  vécu  dans  àes  climats  chauds,, 
doivent ,  t'omme  nous  l'avons  dit  y  être 
préférées.  Ce  sera  un  grand  avantage  que 
de  trouver  un  certain  nombre  de  nos  guer- 
riers acclimatés  dans  les  pays  conservés. 
On  a  vu  en  1783,  i5  à  20  mille  hommes  de 
iroupes  françaises  et  espagnoles,  à  Saint 
Domingue  ,  destinés  alors  à  s'emparer 
de  la  Jamaïque.  Les  anciens  administra- 
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leurs  attesteront  qu'il  y  avait  une  extrême 
disproportion  entre  la  mortalité  des  uns 
et  des  autres.  Le  caractère  moins  ardent 
des  Epagnols  ,  leur  sotjriété  ,  les  préser- 
vaient des  maladies  qui  désolent  commu- 
nément nos  troupes  au-delà  du  Tropique. 
Ils  n'en  éprouvaient  pas. davantage  que 
dans  leur  propre  pays. 

Par  quelle  fatalité   tant  d'hommes  ont- 
ils  péri   dans  la  dernière  paix  ?   D'autres 
causes  que    celles  du   climat   y  ont  con- 
tribué.  Les    hôpitaux  y  étaient,   dit-on, 
très-mal  tenus.  Aucune  précaution  ne  ga- 
rantissait   des    rechûtes  plus  dangereuses 
souvent  que  les  maladies.  Sans  doute,  le 
climat   est  meurtrier  pour  des  européens 
livrés    à     une    activité    continuelle    dans 
la  chaleur  du  jour  et  l'humidité  des  nuits; 
mais  les  nourritures  salées  ,  les  boissons 
spiritueuses  ,    l'intempérance  et  le  défaut 
de    soins    dans   les    hôpitaux  ,   sont    des 
causes  également  destructives.  C'est  donc 
sur  les  préposés  que  l'administration  su- 
périeure   doit  soigueusement    avoir    le» 
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yenx.  La  pïus^  active  se  vérité  peut  seule 
contenir  l'avidité  d'une  foule  d'agens  su- 
balternes, qui  fondent  leur  fortune  sur 
les  privations  qu'ils  imposent  ou  la  mau- 
vaise qualité  des  aliraens.  Trop  d  exemples 
dans  le  cours  de  nos  guerres,  justifieront 
finquiète  surveillance  des   cîiefè. 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  le 
climat  de  nos  isles  s'oppose  à  la  con- 
servation des  hommes.  Je  me  rappelle 
des  calculs  de  M.  Mozard  ,  imprimés  au 
Port-au-prince ,  comparalifs  de  la  mor- 
talité dans  nos  villes  et  dans  celles  de 
Saint  Domingue;  ils  prouvent,  sans  répli- 
que ,  qu'elle  n'est  pas  plus  grande  com- 
munément. La  Martinique  est  plus  saine 
que  Saint  Domingue,  en  général;  mais 
^cette  isle  n'a  de  dangereux  que  les  lieux 
où  l'on  n'a  pu  encore  combler  ou  des- 
sécher les  marais;  on  n'y  connaît  aucun© 
bête  féroce  ou  venimeuse;  presque  par- 
tout ,  les  vents  ou  les  brises  périodiques 
y  rafraîchissent ,  y  purifient  l'air  ;  on  y 
vieillit  presqu'autant  que  dans   la  parti© 
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ttiériclioîiale  de  TEorope,  on  y  connaît 
moins  de  gemmes  d'infirmités ,  quand  on 
mène  une  vie  sobre  ,  qu'on  a  pu  préve- 
nir les  premières  effervescences  du  sang, 
quand  l'esprit  ne  s'y  frappe  pas  de  la 
crainte  de  la  mort,  faiblesse ^qui  seule  peut 
la  causer ,  en  affectant  trop  Finiagination 
et  en  corrompant  les  humeurs. 

Les  femmes  y  éprouvent  rarement  des 
maladies  ;  elles  doivent  cet  avantage  à 
leixv  constitution  :  il  prouve  qu'on  doit  y 
combattre  ce  qui  procure  des  rëplëtions 
et  prévenir  5  en  arrivant ,  les  inflammations 
par  la  saignée.  On  respire  dans  les  mon- 
tagnes et  même  sur  des  sites  peu  élevés  ^ 
l'air  du  printems  ;  on  y  recueille  des  lé- 
gumes ,  des  herbes  potagères  semblables  à 
celles  d'Europe,  et  par-tout,  des  melons, 
des  oranges,  des  ananas  et  d'autres  fruits 
savoureux.  Le  jasmin  embaume  les  val- 
lons. Les  propriétés ,  dans  les  plaines , 
sur-tout,  sont  entourées  par  des  haies  de 
citronniers  toujours  verds.  L'ordre  ramené, 
quelques  rivières  mieux  dirigées  ,  telles^ 
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par  exemple ,  que  l'Artiboiiite  qui  pour^ 
rait  5  sans  danger  ,  fertiliser  davantage  ^ 
l'une  des  plus  belles  plaines  qui  en  porte 
Je  nom  ,  on  verrait  bientôt  ce  beau 
pays  dans  un  ëîat  de  prospérité' ,  qui 
réaliserait  hs  rêves  fantastiques  de  l'ima- 
gination. 

Heureux  îeras  pour  ces  contrées  ,  re- 
viendrez vous  encore  !  On  dormait  sans 
crainte  dans  nos  isles ,  les  portes  entr'ou- 
vertes  :  on  y  voyageait  avec  sécurité  dans 
les  plaines  comme  dans  les  montagnes. 
Le  nègre  et  le  mulâtre  respectueux  ,  y 
regardaient  un  blanc  comme  un  être  su- 
périeur 5  et  cette  force  morale  suffisait , 
presque  ,  à  la  sûreté  de  tous.  Plusieurs 
'hommes  ,  dit- on  ,  abusaient  de  cet  ascen- 
dant ;  eh  !  cherchez  donc  sur  la  terre , 
des  lieux  où  les  êtres  vivans  n'abusent 
pas  de  leurs  avantages.  Censeurs  inquiets 
ou  de  mauvaise  foi ,  que  n'aurait-on  pas 
à  dire,  si  on  examinait,  de  près,  votre 
conduite  privée! 
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CHAPITRE    V  I. 

Heflexions  sur  la  liberté  du  Commerce  ^ 
à  Saint  Domingue  ,  pendant  les  pre- 
miers  tems  de  Ha  paix, 

-La  liberté  du  commerce  étr^inger  deve^ 
îiant,  peut-être,  pour  Saint  Domingue, 
dans  les  premiers  tems  ,  nécessité  ,  cette 
l-oi  impérieuse  devant  laquelle  tout  flé- 
chit 5  l'attention  se  portera  sur  les  faveurs 
que  peuvent  attendre  les  nationaux ,  qui 
loferont  en  concurrence.  Il  serait  trop 
hardi  d'indiquer  les  conditions  qu'on  de- 
vra imposer  et  les  encouragemens  qui 
pourront  être  accordés ,  pour  exciter  la 
confiance  dans  les  crédits  ,  dont  les  cô- 
lons auront  besoin.  Mais  on  peut  aller  au- 
devant  des  principales  difE cuites  et  cher- 
cher dans  le  passé  5  quelques  guides  plus 
surs  que  des  vœux  ou  des  conseils  pré- 
somptueux. 

Nous   avons  fait  remarquer  que  le  bc- 
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soin  le  plus  pressant ,  était  celui  des  mulets. 
Les  Espagnols  peuvent  seuls  nous  en  four- 
nir avec  abondance  ,  à  cause  du  voisinage 
de  la  côte  ferme  d'Amérique.  Ceux  qu'on 
élevé  dans  les  Etats-Unis  ,  souffrent  de  la 
trop  grande  chaleur  et  n'ont  pas  le  pied 
aussi  endurci.  Les  Espagnols  de  cette  côte 
îîe  recevaient,  autrefois,  en  écharge  de 
ces  animaux ,  qu'une  faible  partie  de  leur 
valeur  en  marchandises.  Il  fallait  donner 
en  espèces  la  plus  for(;e  solde.  Cet  article 
essentiel  exige  donc  beaucoup  d'argent. 

Viendront  ensuite  les  besoins  de  bras 
que  les  guerres  ,  les  traitemens  barbares , 
les  maladies  vénériennes  ,  en  fabsence  des 
pers6mies  habiles  dans  fart  de  guérir  , 
auront  réduit,  peut-être,  à  la  moitié  de 
la  population  de  1790 ,  calculée  alors  à 
/fio  mille  esclaves.  Le  besoin  en  sera  , 
d'autant  plus  urgent,  que  les  hommes  in- 
dustrieux qui  acquerront  des  terres  ,  oii 
aucun  nègre  ,  peut-être  ,  ne  sera  attaché , 
n'auront  d'autres  ressources  que  celles  d'en 
acheter  dans  les  cargaisons  qui  se  pré- 
senteront 
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sMîèront.    C'est  sur-tout ,  pouf  cet 
principal    que   nous    craignons    de  n'être 
facilités  que  par  le  commerce  étranger. 

On  va  d'abord  se  demander  comment 
dn  doit  espérer  du  crédit  pour  des  pro- 
priétaires 5  qui  ne  pourront  offrir  que  de« 
revenus  lents  et  incertains.  L'exemple  du 
passé  répond  en  partie  à  cette  objection  j 
quelque  différence  qu'il  y  ait  entre  l'état 
actuel  des  terres  et  celui  d'une  époque 
antérieure* 

On  a  vu  à  la  Jamaïque  des  négo- 
cians  ou  des  facteurs  de  riches  maisons 
anglaises  ^  faire  de  très-forts  et  très-longâ 
crédits  à  des  négocians  établis  à  Saint 
Domingùe ,  dans  les  principales  villes  et 
même  à  de  grands  propriétaires.  Ces  né* 
gocians  en  divisant  les  nègres  qu'ils 
avaient  achetés  ,  à  longs  termes  ,  dans  les 
mains  de  plusieurs  propriétaires  ,  pou- 
vaient espérer  de  recouvrer  une  partie  de 
leurs  avances  ,  avant  fexpiration  du  tems 
obtenu  par  eux ,  et  trouver  dans  leurô 
fonds  ou  dans  d'autres  crédits,  les  moyens 
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d'en  attendre  la  solde,  (i)  Des  armateur.^ 
de  France,  peuvent  faire  les  mêmes  opé- 
rations et  consentir  à  ne  retrouver  la 
majeure  partie  de  leurs  capitaux  et  des 
bénéfices  gui  y  seront  ajoutés  que  par- 
tiellement et  d'année  en  année  ^  en  pre- 
nant confiance  dans  les  individus  qui  ex- 
ploiteront des  terres  si  fécondes.  On  cite 
une  maison  de  Londres,  qui  fit  pour 
plusieurs  millions  de  crédit  à  divers  pro- 
priétaires, pendant  le  tems  que  les  An  filais 


(r)  L'auteur  de  cet  écrit  paya  pour  les  bâtimena 
neutres  ,  qui  lui  furent  adressés  au  Port-au-Prince 
en  1780,  81  et  82,  un  million  de  droits  d'octroi 
et  d'occident.  Il  en  a  conservé  l'état,  légalise  par 
M.  Barbé-Marbois.  ïl  fît  lui-même  ,de  très-forts  cré- 
dits à  dés  propriétaires  qu'il  passait  comme  ventes 
au  comptant ,  d'après  l'usage  des  isles  étrangères  où 
l'armateur  ne  connaît  pour  débiteur,  que  son  cor- 
respondant. 

L'indemnité  des  avances  et  do  la  garan  ie  des 
acheteurs  se  trouve  dans  unf  plus  forte  commis- 
sion ,  qui  est  de  cinq  pour  cent  sur  la  vente  ,  et 
autant  sur  les  retours  ;  elles  valent  la  peine  d'être 
ménagées,  La  maison  Foache  a  fait  au  Cap  des 
commissions  plus  étendues  encore. 
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occupaient  la  partie  de  FOuest  de  Saint 
Domingae  ,  quoique  cette  possession  fût 
très-prëcaire ,  et  que  îa  guerre  civile  fût 
allumée    dans  toute  l'isle.    Les  négocians 
entreprenans   savent  que  les  grandes  opé- 
rations demandent  du  tems  et  des  avances, 
et  qu'il  faut  courir  des  chances  si  on  veut 
obtenir   de    grands    profits.    Il   est    donc 
probable  que  de  riches  capitalistes  seraient 
très-disposés    à  faire  avec  les   propriétai- 
res du  sol  5  le  plus  productif  du  monde 
connu  5  un  commei^ce  étendu  ,  protégé  par 
de  bonnes    loix,   et  qu'ils  pourraient  sui- 
vre pendant  plusieurs  années  :  ce  qui   est 
plus   désirable,  sans  doute,   que  le  com- 
iîierce  sous  pavillon  étranger,   (ressourcé 
qu'on    n'invoque    que    dans    un  extrême 
besoin ,  )  ce  qui  éviterait  îa  dislraclionpour 
îa  métropole  d'une  grande  partie  des  pro- 
duits de   Saint    Domingue  ,    ce  serait   de 
voir  de  riches  négocians,  de  tous  les  pays  , 
établir  dans  nos    ports   des  maisons    qui 
fissent  le  commerce  de  la  traite  des   noirs, 
assez    hardis     pour    demeurer     privés  , 
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pendant  quelques  années  ,  de  leurs  fonds  ^ 
dans  l'espérance  d'un  commerce  lucratif 
©t  toujours  croissant  ;  nous  devons  for- 
mer ce  vœu  ,  mais  il  ne  peut  s'accomplir 
que  par  l'effet  d'une  confiance  plus  en- 
tière que  celle  qui  s'est  montrée,  jus- 
qu'ici, entre  ces  capitalistes  et  nous.  Il 
y  aurait  de  la  présomption  à  se  flater  de 
la  voir  renaître  au  moment  même  de  la 
paix.  Au  sur-plus  ,  indépendamment  des 
ressources  encore  abondantes  ,  qui  res- 
tent à  quelques  riches  négocians  fran- 
çais, et  à  plusieui-s  personnes  très  -  en- 
treprenantes ,  [il  est  certain  que  d'opu- 
îens  étrangers  avaient,  après  le  traité 
d'Amiens ,  écrit  dans  nos  ports ,  pour 
olFrir  des  fonds  en  commandite ,  pour  le 
commerce  de  nos  Colonies  :  ainsi  par- 
tout 011  il  y  a  à  gagner  ,  le  génie  du  com- 
merce et  de  l'industrie  applanit  les  obs- 
tacles qui  paraissent  les  plus  décourageans. 
Nos  besoins  pour  Saint  Domingue  étant 
tels  qu'il  faille  ne  pas  perdre  un  instant 
pour  y  pourvoir ,  nous  voudrions  entre- 
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voir  la  possibilité  de  retenir,  pour  noti^ 
seul  pavillon  5  le  commerce  de  cette  isîe  , 
sans  que  l'ëtat  déjà  soumis  à  des  dépenses 
si  considérables  pour  la  marine  et  les 
troupes  ,  fut  obligé  à  des  avances.  Mais 
si  ces  vœux  sont  impuissans ,  cherchons 
à  concilier  l'intérêt  des  colons  et  celui  des 
prêteurs ,  sans  perdre  de  vue  les  créances 
anciennes.  Le  balancement  de  ces  divers 
intérêts  est ,  lui  seul,  le  sujet  d'une  pro-' 
fonde  discussion.  Quelques  opinions  par- 
ticulières ne  fixeraient  pas  rattention  pu- 
blique et  la  confiance  de  l'administration. 

Le  commerce  de  France  s'éleva  ,  avec 
beaucoup  de  force  et  de  raison  ,  contre 
l'ordonnance  que  s'était  permise,  en  1788, 
quoiqu'avec  de  bonnes  vues  ,  M.  Duchil- 
leau  ,  alors  gouverneur  à  Saint  Domingue-, 
malgré  la  noble  et  vigoureuse  résistance 
de  M.  de  Marbois  ,  son  collègue.  Elle 
autorisait  les  étrangers  à  introduire  des 
nègres  dans  la  partie  du  Sud  de  cette 
Colonie  ,  dont  les.  habitans  élevaient  âe 
fortes  plaintes  sur  fabandoa  oii  les  laissait. 
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Je  commerce  de  France  pour  la  fourni- 
ture des  nègres.  A  îa  vérité  ,  les  arma- 
teurs de  nos  ports  préferaient  l'abord  des 
quartiers  plus  opulens  du  Cap  et  du  Port- 
au-Prince  5  mais  le  Gouvernement  ne  pou- 
vait laisser  aux  éfrangers  nn  commerce 
que  les  Français  pouvaient  faire.  Cette  or-^ 
donnance  fat  cassée  comme  on  pouvait 
le  prévoir  ,  cependant  les  étrangers  avides 
de  partager  un  grand  commerce,  fii-ent, 
tout  de  suite,  des  expéditions  et  en  avaient 
préparé  un  grand  nombre  lorsque  l'Ar^ 
r^t  du   conseil  du  Roi  les  arrêta. 

Ces  citations  prouvent  avec  quel  empres- 
sement les  négocians ,  qui  ont  de  grands 
moyens  ou  un  crédit  très -étendu,  em- 
brassent 5  sans  crainte  ,  l'occasion  de 
donner  des  déveîoppemens  à  leur  indus^ 
trie.  Le  taux  de  l'intérêt  a  été  long-tems  en 
Hollande  et  en  Angleterre,  à  quatre  pour 
cent  ;  on  conçoit ,  à  ce  prix  de  l'argent  ^ 
combien  il  est  possible  de  faire  de  bonnes 
opérations  ,  quoiqu'elles  exigent  une  très- 
longue  attente  des  fonds  qu'on  a  répandus. 
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An  reste,  plus  on  médite  suv  les  moyens 
de  restauration  ,  plus  on  sent  la  néces- 
sitéd'une  discussion  lente  et  sage  ,  éclairée 
par  l'expérience  et  l'exemple  ,  dont  le  ré* 
sultat  applanisse  les  principales  difficultés 
présumées  d'abord  invincibles. 

Ce   qu'il   faut  prévenir   aussi ,  ce   sont 
ces   débats  fâcheux  ,  trop  souvent    élevés 
entre  les  colons  et  négocians  français  qu'on 
a  rarement  accordés ,  débats  plus  animés 
encore  ,  au  milieu  des  orages  de  la  révo- 
lution 5  et  lorsque  les  torcbes  incendiaires 
allaient  les  rendre  si   oiseux.  Le  plus  pres- 
sant intérêt  pour  les  uns   et  les   autres  ^ 
est  celui  de  retrouver  ,  après  le  retour  de 
l'ordre  ,    d'abondantes     productions   d'un 
sol  depuis  si  îong-tems  stérile  pour  nous. 
Un  même  esprit  devrait  animer  les  uns  et 
les  autres.  Leurs  liens  ,  que  des  malheurs 
et  des  besoins   communs  ont  rendu  plus 
ehers  ,  devraient  être  resserrés  paruja  sen- 
timent semblable  à  celui  qui  guide  deux 
époux  dans  une  sage  et  industrieuse  com- 
munauté. 


Pi 
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CHAPITRE     VIL 

Réflexions  sur  les   titres  de  propriété^ 
et  sur  les  i^illes  des  Colonies. 

La  a  fureur  des  barbares  de  St.  Domingue 
^'esi  portée  aussi  sur  les  papiers  que  ren- 
fermaient les  difFérens  greffes  de  la  Colonie. 
On  en  a ,  dit-on,  envoyé  à  la  Jamaïque,  (i) 
On  conçoit  quelle  confusion  devra  mettre 
dans  \qs  propriétés  et  les  réclamations 
quelconques  l'absence  de  ces  titres  précieux. 
Par  une  prévoyance  bien  sage ,  l'ancien 
Gouvernement  avait  voulu  que  tous  \qs 
doubles  des  actes  notariés  dans  nos  isles , 
fussent  expédiés  à  la  diligence  des  procu- 


(i)  M.  le  commissaire  dçs  guerres  Lçaumont  m'a 
assuré  qu'après  l'évacuation  de  la  partie  du  Sud,  par 
le  général  Brunet  ,  il  fit  un  dépôt  de  soixante  caisse» 
et  quelques  barriques  de  papiers  ,  dans  les  mains  du 
gouverneur  de  la  Jamaïque;  que  semblable  précau- 
tion avait  été  prise  pour  le  greffe  du  Port- au-Prinoe; 
Il  est  à  p  résumer  qu'elle  aura  également  eu  lieu  ^u 
Cap  €t  à  Saint  Marc. 
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reurs  généraux  des  Conseils  supérieurs , 
dans  un  dépôt  établi  a  Versailles  ;  mais 
depuis  longtems  il  n'en  a  plus  été  envoyé. 
Ces  réflexions  indiquent  la  nécessité  do 
préparer,  à  l'avance,  les  moyens  qui  peu-- 
vent  suppléer,  autant  qu'il  est  possible,  à 
ces  titres  perdus.  N'y  aurait-il  pas  quel- 
qu'avantage  à  inviter  tous  les  propriétaires 
à  faire;  sans  frais  ,  devant  le  juge  de  paix 
du  lieu  oii  ils  se  trouvent  ,  et  devant  la 
chancellerie  du  consulat  en  pays  étranger, 
une  déclaration  en  double  de  leurs  pos- 
sessions en  terres  ,  en  maisons  et  même 
en  créances  ?  Le  recueil  de  ces  déclarations, 
dont  le  double  serait  envoyé  au  ministre 
de  la  marine  et  des  colonies ,  et  classées 
par  son  ordre  ,  servirait  à  faciliter  les  ré- 
clamations et  les  prises  de  possession  qui 
auront  lieu  un  jour.  On  entrevoit  dans 
eeiie  mesure  une  plus  grande  tranquillité 
pour  les  propriétaires,  et  une  sorte  de 
garantie  contre  les  prétentions  odieuses 
que  pourraient  élever  des  hommes  de 
înauvaise  foi  ,    se  disant  propriétaires ,  ne 
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î'etanf  pas  ,  ou  gui  se  seraient  dépouilles 
par  des  actes  qu'ils  supposeraient  inconnus. 
Kindieafîon  des  bornag^gs  des  terres  et 
des  maisons  est  pour  les  vrais  proprië- 
ires  une  sauve-garde.  Cette  mesure  ou 
une  autre  meilleure  pre/viendrait  peut-être 
des  maux  sans  remède,  en  étant  trop  long- 
tems  différée.  Il  est  superflu  de  dire  que 
toutes  ces  déclarations  ne  seraient  consi- 
dérées que  comme  des  indices  ,  et  ne  don- 
neraient aucun  droit  positif,  mais  elles 
faciliteraient  beaucoup  fadministration 
pour  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appar- 
tient, à  l'aspect  des  titres  ou,  à  leur  défaut, 
de  cette  notoriété  anticipée.  Il.existe  dans 
les  bureaux  de  la  marine  et  même  chez 
plusieurs  particuliers  des  plans  de  quar- 
tiers ,  de  villes  ,  de  plaines,  d'habitations  ^ 
avec  la  désignation  des  noms  des  proprié- 
taires, mais  quelqu'xitiles  et  souvent  décisifs 
que  soyent  ces  indices  pour  les  grandes 
propriétés  surtout,  toutes  ne  peuvent  être 
connues  ,  et  c'est  sur  tous  hs  propriétaires 
que  s'étend  la  sollicitude  du  gouvernement. 
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C'en  est  uae  bien  précieuse  que  celle  qui 
prévient  les  discussions  ,  et  qui  intimide ,  à 
l'avance,  la  cupidité  de  ceux  qui  cher- 
chent des  ressources  dans  le  désordre  et 
la  confusion.  Il  est  à-propos  d'observer 
que  les  habitations  sont ,  très -long- tems 
après  qu'elles  ont  changé  de  mains ,  dé- 
signées  par  le  nom  des  anciens  possesseurs 
ou  par  les  mots  héritiers   tels. 

Les  emplacemens  des  maisons  qni  peu- 
vent dans  les  villes  se  trouver  brûlées , 
sont  encore  mie  propriété  essentielle.  On  a 
parlé ,  dans  divers  écrits  ,  avec  beaucoup 
d'insouciance,  des  villes  et  bourgs  des  Co- 
lonies. Ceux  qui  n'y  voudraient  voir  que 
des    plantations  et  des  navires  j  nous  ra- 
mènent aux  tems  primitifs  que  notre  édu- 
cation   ne  nous  permet  pas  de   regretter 
beaucoup  :  les  villes    policent  et  adoucis- 
sent les  mœurs  ,  elles  sont  nécessaires  à 
l'administration  ,  aux  tribunaux  ,  au  com- 
merce, à  divers  genres  d'industrie.  Si  elles 
enfantent  quelques  vices  ;  elles  en  prévien- 
nent d'autres  5  et  ce  sera  toujours  un  rî- 
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dîeule  système  que  de  vouloir  singulariser 
les  colonies,  en  cherchant  àen'ecarter  ceux 
qui  ne  voudraient  pas  y  vivre  dans  la  mo^ 
lesse  ou  l'excessive  fatigue  des  campagnes. 
Relativement  aux  villes  ,  il  suffît  d'in- 
diquer  aux  honmies    qui    portent    leurs 
regards  sur  nos  isles  que  tous  les  objets 
manufacturée   viennent  d'Europe    et   que 
la  main  d'œuvre  y  est  à  trop  haut  prix 
pour  qu'on  fabrique  ce  que  le  commerce 
peut  importer ,  quand  même  on  y   aurait 
des  matières  premières.  Ainsi ,  par  exem- 
ple ,   quoique  le  coton  croisse  dans   nos 
colonies  ,  c'est  en  france  qu'on  le  met  en 
œuvre.  On  y  fait  cependant  quelques  ou- 
vrages en  orfèvrerie,  des  meubles  d'aca- 
jou ou  d'autres  bois  du  pays  ,  ainsi  qu© 
des  voiiures  et  diffèrens  objets  de  l'attri^ 
but  des   selliers.  D'autres  artistes  y  trou^ 
venf  de   l'emploi ,  mais  c'est  dans  les  en- 
treprises de  charpente  et  de  maçonnerie, 
que  doivent,   surtout,  fixer  les  yeux  ceux 
qui  sont  propres   à  ce  genre  de  travail  ^k 
diaclustriç. 
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CHAPITRE     VIÏL 

Notions  génévàleê  sur  le  régime  ancien- 
et  noui^eau  des  Colonies,  Moyens  cTen 
rendre  V administration  éclairée  et  fa^ 
ùile  par  des  conseils  consultatifs  dans 
les  Colonies  et  près  du  Gouçerne^ 
iiient, 


UELQu'iD]^E  que  les  maîlieursî 
des  tems  ayent  donné  des  Colonies  ,  on 
peut  avancer  qu'elles  sont  de  tous  les 
départemens  de  l'Empire  ceux  dont  l'ad- 
xninistration  est  la  moins  compliquée  et 
la  plus  facile  :  il  serait  dangereux  de  s'ea 
former  une  autre  opinion. 

Dans  l'ancien  régime,  on  se  plaignait  du 
despotisme  du  gouverneur  et  de  l'inten- 
dant et  en  général  des  personnes  en  place  j 
qui  rarement  tenaient  au  sol  par  des  pro- 
priétés. Les  corvées  et  les  milices  étaient 
des  sujets  de  murmures  continuels  ;  le 
dédale  de  la  chicane  y  perpétuait  la  mau- 
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"^aise  foi  des  comptables  ,  des  débiteurs  J 
des  agens  infidèles  chargés  de  les  pour- 
suivre. Les  frais  de  justice  dévoraient  une 
partie  des  créances  et  des  successions, 
quoiqu'on  n'y  connût  ni  le  timbre ,  ni  le 
contrôle  ,  ni  l'enregistrement. 

Le  commerce  était  accusé  de  dureté  et 
souvent  de  fraude  ;  le  commerçant  se  plai- 
gnait de  fimpuissance  des  loix,  de  l'as- 
cendant que  prenaient  les  grands  pro-* 
priétaires  sur  l'esprit  des  administrateurs  ^ 
pour  éluder  leurs  engagemens ,  pour  ob^ 
tenir  des  faveui-s  ;  il  y  avait  beaucoup 
d'exagérations  dans  toutes  ces  plaintes  ; 
mais  on  doit  convenir  qu'on  pouvait  en 
ajoutant  aux  améliorations  que  le  régime 
des  Colonies  avait  éprouvées  Vie  perfec- 
tionner davantage. 

Sons  le  Gouvernement  actuel ,  on  n*a  pu 
y  ressentir  encore  les  effets  du  système 
régulier  qui  doit  hs  régir  un  jour  ;  et  les  co- 
lons qui  habitent  les  isles  conservées  ,  at- 
tendent 5  avec  nne  sorte  d'inquiétude  , 
l'espèce  de  bonheur  qui  leur  est  réservé. 
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Au  moment  de  Ja  paix  ,  le  Goaveî- 
iiement  n'a  dû  considérer  nos  Colonies  que 
comme  des  pays  conquis  ,  en  quelque 
sorte  5  dont  ie  premier  besoin  est  le  re- 
pos ,  qu'une  obéissance  passive  peut  seule 
ramener   promptement. 

A  Saint  Domingue,  par  exemple,  on 
ne  peut  se  flatter  qu'avant  le  rétablisse- 
ment de  la  discipline  et  de  la  soumission  . 
il  puisse  être  établi  une  administration 
qui  ait  pour  fondement  ,  comme  pour 
appui,  la  division  des  pouvoirs,  la  sim-^ 
plicÀté  et  la  règle  qui  doivent  en  assurer 
le  bonheur.  Ce  n'est  donc  pas  de  cet  état 
pénible  ,  mais  passager  sans  doute ,  dont 
il  faut  s'occuper.  Tous  ceux  qui  se  pro- 
posent de  rétablir  leur  fortune  ou  de  la 
faire  ,  savent  d'avance  qu'il  faudra  sup- 
porter patiemment  les  peines  de  cet  état 
fâcheux,  au  milieu  desquelles  des  subal- 
ternes avides  trouveront  à  prolonger  leurs 
vexations  ,  à  satisfaire  leur  cupidité  ;  il 
est  trop  prouvé  que  c'est  dans  le  désordre 
qu'elle  trouve  des  alimens  ,  et  que  ce  nest 
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pas  ceux  qui  en  profitent  qui  ont  intérêt 
à  le  voir  cesser* 

Mais  ce  qu'on  peut  attendre  c'est  l'at- 
tention scupuleuse  qu'apportera  le  Gou- 
vernement dans  le  choix  de  ses  agens.  C'est 
d'eux  dont  dépendra  principalement  le 
bonheur  ou  le  malheur  de   ces  contre'es. 

Qooique  l'ancienne  administration  inté^ 
rieure  des  Colonies  ^  ne  fut  pas  exempte 
de  reproches  ,  la  critique  est  forcée  au 
silence  ;  elle  ne  peut ,  du  moins  ,  lancer 
que  de  faibles  traits  ,  en  rappellant  les 
iioms  de  la  plupart  de  leurs  anciens  ad- 
ministrateurs 5  dans  les  dix  ou  quinze  an-* 
nées  qui  ont  précédé  la  révolution,  (i) 
Quoique  quelques-uns  d'entr'eux  soient  vi- 
vans  ,  ce  n'est  point  adulation  ,  mais  un 
juste  hommage,  que  de  les  signaler  aux 
hommes  jeunes  encore,  qui  peuvent  être 
appelles  un  jour  à  ces  places  éminentes. 


(  I  )  Messieurs  d'Ennerj  ,  Devaivre  ,  Malouët , 
d'Argout,  Bon  gars  ,  Bellecombe  ,  la  Luzerne,  Barbé- 
Marbois  ,    Pejnier* 

Leuf 
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Leur  intégrité  ,  leur  sage  conduite  n'a- 
vaient pu  détruire  de  nombreux  abus,  trop 
anciens  et  trop  compliqués ,  mais  de  quel 
secours  n'avait  pas  été  pour  le  réta- 
blissement de  la  morale  ,  l'exemple  de  ces 
chefs  recommandables  5  à  tant  de  titres 
dans  l'observation  de  leurs  devoirs?  Quelle 
différence  on  appercevait  des  époques  an- 
ciennes à  une  époque  plus  récente,  et 
quelle  tendance  n'y  avait-il  pas  vers  une 
amélioration  plus  sensible  encore? 

Au  lieu  de  flibustiers,  de  gens  sans 
aveu  ,  de  gérans  infidèles ,  on  voyait  ar- 
river des  hommes  bien  nés,  bien  élevés^ 
des  facteurs  éprouvés  chez  des  négocians 
de  France  bien  famés,  et  le  Gouverne- 
ment comme  les  propriétaires,  avaient 
peu  de  peine  à  fixer  convenablement  leur 
confiance.  De  jeunes  candidats  trouvaient 
avec  une  facilité  ,  qu'on  rencontre  rare* 
ment  en  Europe,  de  bons  et  loyaux  co,^ 
Ions  qui  cautionnaient  la  fidélité  des  régies 
qui  leur  étaient  confiées.  L'administration 
n'exigeait  point   d'argent ,   mais  une  ga^, 
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l'antie  souvent  très  -  importante  j  qui  n'ef- 
frayait pas  ces  ge'néreux  amis  ;  il  en  a 
coûte,  quelquefois,  de  fortes  sommes  à 
ces  hommes  faciles,  et  malgré  ces  leçons 
cruelles  l'esprit  de  bienfaisance,  généra- 
lement répandu  dans  nos  isles  ,  reprenait 
son  empire  et  de  nouveaux  services 
étaient  encore  obtenus.  Je  voudrais  pou- 
voir citer  tous  ces  hommes  honorables, 
qui  trouvaient  dans  leur  ame  élevée,  ces 
jouissances  inconnues  aux  hommes  durs  , 
mais  ils  vivent  dans  le  souvenir  des  familles 
de  ceux  qu'ils  ont  si  noblement  servi  et  de 
témoins ,  encore  vivans ,  transmettront  aux 
neveux  mille  généreux  procédés.  Ils  sau- 
ront aussi  combien  le  malheur  y  éprouvait 
de  consolation ,  avec  quelle  facilité  des 
pertes  qui  enlèvent  ailleurs  le  crédit ,  quel- 
quefois suffisant  pour  réparer  les  désastres, 
étaient  un  nouveau  titre  à  la  confiance, 
à  la  sollicitude  de  l'amitié.  C'est  un  con- 
traste bien  frappant  que  celui  que  pré- 
sentent ces  Colonies,  oii  régnent  à  côté  de 
beaucoup  de    licence  ,  tant  de  loyauté  , 
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de  franchise  et  de  désintéressement.  Croi- 
rait-on ,  sans  l'avoir  vu  ,  qu'une  cargaison 
se  vend  ,  à  cpédit,  à  cinq  cens  individus  , 
quelquefois  très-peu  connus ,  sans  antre 
titre  que  h:i<M>it  dans  les  registres  du 
•vendeur-;  fit  qn'à  peine  on  y  éite  des  exem- 
ples de  dénégation.,  quoique-  lès  valeurs 
soientbien  autrement  importantes  que  celles 
que  nos  lois  déterminent  pouf  la  foi  due 
aux  marchands  ?         s-irBi-  > 

^  C'est  donc  à  Iinsuffisancedes  réglemens, 
à  Ja  faiblesse  des  administrateurs  ,  à  l'ina- 
tention,  la  vacillation  et  les  erreurs  du 
mmistère  qu'il  fallait  attribuer  les  mé- 
contentemens  et  les  plaintes  qui  s'élevaient 
de  toutes  parts.  Il  est  plus  difficile,  sans 
doute,  de  trouver  la  perfection  désirable 
ou  possible ,  à  un  si  grand  éîofgnement  ,- 
qne  dans  le  centre  de  l'Empire;  mais 
si  le  Gouvernement  persévère  dans  les 
projets  déjà  conçus ,  il  s'en  approchera 
promptement. 

Indépendamment  dès  chambres  d'agri-- 
culture  et  de  commerce  dans  les  ColonL  , 
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et  des  députes  qui  doivent  être  liommes 
dans  l'esprit  de  l'arrête  du  mois  de  ventôse 
an  Xï  5  on  a  paru  désirer  ,  qu'à  l'exemple 
.de  quelques  autres  puissances  ,  il  fut  formé 
un  conseil  des  Colonies  ,  composé  de  per- 
sonnes instruites  de  tous  leurs  intérêts  par 
leurs  anciens  travaux  et  leur  résidence. 
Les  demandes  et  mémoires  des  députés, 
seraient  remis,  d'abord,  à  ce  conseil, 
qui  les  discuterait  et  qui  s'occuptrait  cons- 
tamment de  projets  de  lois  et  de  régie- 
mens  utiles. 

.  Le  ministère  qui  réunit  cette  impor- 
tante direction  des  Colonies,  à  celle  déjà 
si  étendue  et  si  compliquée  de  la  marine, 
n'en  serait  que^  mieux  éclairé  ,  et  ses  rap- 
ports deviendraient  plus  faciles. 

C'est  encore  de  ces  heureux  choix  que 
dépendra  beaucoup  l'harmonie  qui  doit 
exister  entre  la  métropole  et  les  intérêts 
des  Colonies  et  du  commerce.  Ces  réfle- 
xions ont  fait  aussi  désirer  que  le  Gou- 
vernement se  réserve ,  pour  la  première 
fois  au  moins,  l'initiative  paternelle  des 
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nominations  j_pour  Saint  Domingue  ,  et 
celle  des  autres  isles,  dont  les  choix  ne 
sont  pas  encore  fixes  5  puisqu  il  peut  con- 
naître en  France  des  hommes  qui  en  sont 
dignes.  Après  tant  d'orages  ,  on  doit  crain- 
die  qu'il  se  trouve  dans  l'intérieur  des 
Colonies,  trop  de  fermens  de  haine  ,  de 
discorde  et  de  défiance. 

En  nous  permettant  d'ëmeître  ainsi 
des  opinions  5  nous  ne  faisons  que  retra- 
cer ..ae,^(j.ue  des  observateurs  sages  expri- 
laent  ,^,dans  leurs  dissertations.  D'autres 
peuyenj ^  9^^>^Çiir  de  meilleures  idées,  et 
comme  c'est .  Ji3-TÎnieux  que  cherche  ton- 
jours  le  Gouvernement ,  on  ne  peut  crain- 
dre de  déplaire  en  faisant  connaître  les 
divers  moyens  qui  peuvent  concourir  au 
bonheur  public  ,  et  conséqueniment  à  la. 
gloire  du  souverain. 
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G  H  A  P  I  T  R  E    I  X 


Continuation  dM  même  sujet.  Adminis- 
tration et  législation  inïëriéure^,'l}ah-r. 
£er  du  projet  d'établir  un  tribunal  2e 
Cassation   dans  l'une  des  Antilles, 

CIn   avait  adopte'  data  Fâiicién 'G otiver- 
nenieîit ,  lé  système  dé  iie  coilèërVâr  que' 
peodant    trois   armées ,  îè  gguvérneîir  et 
l'intendant.  Cràigriaît-ôn  qne  ce^  chefs  nV 
devinssent  Wbp  ambitieux  ,  t^^s  li'adop=. 
tassent  des  opinions  contraires 'aux  inté- 
rêts de    la   mëtropoîe?  Nous   l'ignorons. 
Ge  qu'on  peut  dire  ,  c'est  qu'ils  quittaient 
la  Colonie,  lorsque  feur   expérience   des 
affaires   locales  leur  permettait  de  rendre 
Tadministration  plus  parfaite  ;  que  la  con- 
naissance des  hommes  et  à^s  choses  qu'on 
va  gouverner,  dans  des  lieux  si  différens 
delà  France,  ne  peut  s'acquérir promp- 
tement  et  que  les  fautes   ou  les   erreurs 
essentielles    sont    souvent  irréparables. 
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On  se  méfiait  aussi  clés  grande  proprié"- 
taires  ;  ce  n'était  plus  dans  cette  classe  qu'on 
choisissait  les   gouverneurs.  Supposait-on 
que  le  commerce  aurait  de  leur  part  une 
moindre  protection;  que  l'homme  étranger 
au  commerce  et  aux  cultures,   serait  plus 
impartial?   Si   ce   système   était   vicieux, 
au  moins,  le  motif  en  était  louable.  Quel- 
que principe  qu  on  adopte  désormais ,  le 
but   du  Gouvernement ,  le  vœu  des  gou- 
vernés  seront  remplis  lorsque  les  premiers 
magistrats  civils  et  militaires  seront  éclai- 
rés ,  fermes  et  vertueux.  A  titres  égaux  , 
on  ne   voit  pas  pourquoi  de  grands  pro- 
priétaires seraient   écartés;    pourraient-ils 
oublier  jamais  que  îe  commerce  est  l'ami 
le  plus  précieux  de  l'agriculture,  que  tout 
doit  tendre  à  rapprocher ,  à  unir  ces  deux: 
branches  immortelles  de  la  prospérité  pu- 
blique. 

On  appercevait  dans  les  isîes,  plus 
qu'ailleurs,  une  ligne  de  démarcation  entre 
les  fonctionnaires  publics,  les  propriétaires 
et  les   commerçans ,  mais  elle  trouvait  sa 
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eause  dans  une  différence,  que  des  régie- 
mens  ne  peuvent  effacer ,  celle  de  la  for- 
tune,   de    la  faveur   qui,  trop  souvent, 
marche  avec  elle  et  de  l'autorité  que  s'ar- 
rogent certains  hommes,  même   hors  de 
leur    emploi.    L'homme  opulent  et  celui 
qui  a   besoin  d'acquérir ,  le  protecteur  et 
3e  protégé  n'auront  jamais  les  mêmes  liai- 
sons  ,  la  même  contenance ,  à  moins  que 
des   besoins  mutuels  ne   les  rapprochent. 
On  se  rappelle  ces  mots  écrits    dans  les 
maximes  de  la  Rochefoucault ,    quelques 
découvertes  qu'on  ait  faites  dans  le  pays 
de  l'amour  -  propre  ,  il  y  a  encore  beau- 
coup   de    chemin  à  parcourir.    Les  pe- 
iites  passions ,  dont  la  scène  du  monde  , 
montre  à  chaque  pas  le  ridicule ,   si  bien 
dépeint  par  nos  grands  maîtres  dans  l'art 
dramatique  ,  entretiendront  dans  toutes  les 
régions  et  sous  tous  les  régimes  de  perpé- 
tuelles plaintes.  Elle  seront  plus  exaltées 
dans  ces  climats    ardents  où  l'imagination 
est  plus  vive  ,  où  l'on  ne  se  transporte  que 
parce  qu'on  se  reconnaît  du  courage  et 
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de  rambitiaïî';- 'èt^'-bù   des  ressources  plus 
faciles    écartent   ce   sentiment   qui  rend  , 
en  Europe  ,  un  grand  nombre  d'individus 
timides  ou  rampans.  > 

En  parlant  de  rimportance  dés  choix 
pour  les  Colonies,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  faire  sentir  combien  les  erreurs  en  ce 
genre  doivent  y  être  plus  funestes  encore 
que  parmi  nous.  En  quelques  jours,  le 
Gouvernement  peut  être  informé  des  fautes 
d'un  administrateur  quel  qu'il  soit  :  il  faut 
des  années  ,  souvent,  pour  bien  connaître 
celles  des  autorités  supérieures  dans  les 
Colonies  ;  et  quels  seront  ceux  qui  auront 
assez  de  force  ou  de  crédit  pour  porter 
aux  pieds  du  trône  de  justes  plaintes ,  pour 
provoquer  un  changement  nécessaire? 
D'autre  part  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  le  danger  qu'il  j  aurait  à  placer  ces 
fonctionnaires ,  sous  une  surveillance  ca- 
pricieuse ,  qui  créerait  des  torts  par  un 
sentiment  de  jalousie ,  d'ambition  ou  de 
haine.  Le  Gouvernement  sentira,  en  dis- 
cutant la  constitution  coloniale  ,  quels  doi- 


veiit.  %e  les  €onfre~poids  de  cette  balance 
qui  assmiçî  à  tous  récompense  ou  puni- 
tioii,  et  qui  permef  te  de  connaître  en  France, 
la  conduite  de  ses  principaux  agens.  L'his- 
toii^r^^a  ^as  encore  fait  justice; de  ceux 
de  l'Inde ,  du  tems  de  Finfortuné  Lally. 
L'opinion  publique  n'est  pas  du  moins 
bien  fixée  sur  les  officiers  civils  et  mili- 
taires qui  s'accusaient  mutuellement. 

C'est  donc  pour  ces  contrées  principa- 
lement, qu'on  doit  désirer  des  :  hommes 
d'one  répiîtaîion  épurée,  d'une  sagesse  re- 
connue; de  toutes  les  précautions  ,  ce  sera 
la   plus  sûre. 

L'examen  ne  doit  pas  être  moins  sé- 
vère, pour  les  tribunaux  et  les  officiers 
principaux  de  comptabilité.  Alors  cesseront 
ces  propos  injurieux  qui  accompagnent 
les  fonctionnaires  destinés  aux  Colonies  s 
propos  josliliés  ,  en  quejque  sorte ,  par 
de  nombreux  abus  d'autorilé,  et  des  pré- 
varicatioris  répétées. 

Quand  on  pense  que  ce  n'est  qu'en  tra"; 
versant  dimmenses  mQx§;,; qu'on  peut  ob- 
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teiîir  la  cassation  d'im  arrêt  injuste,  dans 
lequel  les  lois  ou  les  formes  auraient   été 
violées;  certes 5   on   doit  désirer  que   les 
tribunaux  placés  dans  nos  isles  soient  bien 
çpnipôsés.  Les.  colons  étaient  si  effrayés 
de  ce  moyen   unique  d'obtenir  la  répara- 
tion d'une  grande  injustice  qu'ils  avaient 
fait    de   grands  efforts  pour  qu'on  établit 
un  tribunal  de  cassation  à  Saint  Martin, 
l'une  des  petites  Antâlles  ,  d'où-  les  tribu- 
nanx  de,  chacune  d'elles  auraient  ressorti, 
Ge  projet  était  dangereux  :  (i)  il  trouva 
de  nombreux  apologistes ,  mais  quelques 
propriétaires  résidant  en  France,  et   les 
députés  du  commerce  s'opposèrent  forte- 
mmt  à  l'adoption  d'une  mesure  effrayante 


(i)  Je  fis  appercevoir  en  1791  ,  dans  une  lettre  in^ 
sérëe  dans  le  Moniteur  ,  adressée  au  comité  Colo- 
nial ,  presqu'entraîné  à  cette  -mesure  ,  ses  inconvé- 
niens  que  j'y  aVais  vainement  rappelles,  et  nous 
chargeâmes,  raes  collègues  et  moi,  -M.  l'ayocat  de 
Sèze  ,  de  rédiger  un  mémoire  imprimé ,  qui  les  dé- 
veloppa davantage.  Le  comité  en  fut  frappe  ,^  et  lo 
projet  fut  écarté,  • 
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pour  ceux  qui  demeurant  en  ^France  ; 
avaient  de  grands  intérêts  dans  les  Co- 
lonies ,  pour  les  colons  eux-mêmes  con- 
sidérés en  général,  dont  les  relations  d'isle 
à  isle  n'eussent  guères  été  plus  faciles 
qu'avec  la  métropole  ,  et  qui  ne  peuvent 
être  5  comme  tous  leshabitans  de  l'Empire, 
pleinement  rassurés,  au  moment  d'un  grand 
péi-il  3  que  dans  l'asile  commun  placé  sous^ 
les   yeux  même  du  trône. 

Que  les  colons  ne  s'en  offensent  point. 
Ceux  qui  sont  de  bonne  foi  convien- 
dront que  ce  projet  ,  l'extrême  ambition 
qui  leur  était  reprochée^  dans  ce  désir  de 
vendre,  au  plus  haut  prix  possible,  le 
produit  de  leurs  terres  ,  d'acheter  à  ineil- 
ïeur  compte  du  commerce  étranger ,  ont 
pu  être  régardés  en  France ,  comme  un 
défaut  de  patriotisme ,  comme  une  ten- 
dance à  l'éîoignement  d'une  métropole , 
suivant  eux ,  trop   exigeante. 

Ceux  qui  jugent  avec  maturité  rejette- 
ront sur  les  erreurs  de  quelques  individus  ^ 
le  blâme  de  tout  système  opposé  à  la  re-* 
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comiaissance  que  les  Colonies  ,  doivent  à 
la|mère  patrie,  qui  les  défend  et  les  pro- 
tèo-e  •  mais  les  colons  peuvent  convenir 
que  quelquefois  leurs  prétentions  étaient 
repréhensibles. 

Les  malheurs  de  la  révolution  ont  trop 
veno-é  les  torts  des  gouvernans  et  ceux 
des  gouvernés.  A  Dieu  ne  plaise  que 
nous  en  rappeliions  l'idée  avec  une  autre 
intention  ,  que  celle  de  ramener  des  vœux 
et  des  projets  nouveaux  ,  vers  une  recons- 
truction exempte  des  défauts  qu'on  pou- 
vait  reconnaître   à  l'ancien  édifice. 

Le  nouveau  doit  avoir  pour  fondement 
comme  pour  appui ,  d'excellens  adminis-; 
trateurs,  des  juges  éclairés  et  intègres, 
des  comptables  fidèles  ;  tel  sera  le  refrein 
de  tous  les  gens  de  bien. 

Si  ces  choix  sont  heureux  et  constam- 
ment tels  5  si  les  grands  propriétaires  et 
les  négocians  distingués  ,  faisant  ou  ayant 
fait  le  commerce,  peuvent  être  convena- 
blement placés  dans  des  conseils  consul- 
tatifs ,  destinés  à  éclairer  les  administra- 
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te«rs  et  le  ministère  ,  par  des  opinion* 
dont  la  franchise  ne  puisse  leur  inspirer 
«acaue  crainte  personnelle  ,  reposons-nous 
avec  confiance  sur  le  tems  qui  marche  dans 
ces  contrées,  d'un  pied  plus  léger  que 
dans  nos  climats  ,  pour  le  prompt  retour 
et  la  dorée  du  bonheur  que  nous  appel- 
ions sur  elles. 

Ces  pivots  posés  ,  nous  verrons  une  po- 
lice convenable  aux  localités  ,  des  habi- 
tans  industrieux  cherchant  de  nouveaux 
et  plus  ingénieux  procédés ,  des  moyens 
plus  actifs  et  plus  économiques  pour  l'agri- 
culture, des  commerçants  délicats,  des 
gérans  fidèles;  les  intentions  paternelles 
du  Gouvernement  seront  remplies. 

C'est  à  la  faveur,  souvent  arrachée  par 
l-importunité  et  l'intrigue ,  que  sont  dûs 
beaucoup  de  malheurs  :  elle  a  feit  parmi 
nous  perdre  autrefois  bien  des  batailles , 
elle  a  désolé  quelquefois  dans  les  isles 
françaises  comme  dans  les  Colonies  An- 
glaises les  malheureux  habitans.  Nous 
entendons   depuis  lougCems  les  anglais  se 
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plaindre  des  abus  du  pouvoir  dans  l'îiide  ^ 
en  voici  à  de  plus  brièves  distances  ,'  s'il 
faut  croire  aux  accusations  lancées  sur  ce 
gouverneur  de  l'isle  Trinité  ,  qui  se  trouve 
en  jugement  à  Londres. 

Quelle  honte  pour  une  nation  que  les 
délits  de  ceux  qui  la  représentent  au- 
dehors  î  Qael  sujet  de  consternation  pour 
des  colons  qui  attendent  avec  confiance  que 
celui  qui  parle  au  nom  du  monarque,  jus- 
tifiera, en  tous  points,  l'honneur  d'un  si  ofo- 
rieux  titre  !  On  se  souvenait  encore  à  Saint 
Domingue  des  abus  d'autorité  d'un  Gou- 
verneur qui  y  commandait,  après  la  paix 
de  1763,  de  quelques  ordonnances  bisarres 
de  celui  qui  lui  succéda  ,  sans  parler  des 
époques  antérieures  qui  offraient  un  vaste 
champ  à  la  critique  sur  l'administration 
extérieure  et  intérieure  des  Colonies. 

Aux  yeux  de  quelques  ambitieux ,  il 
semble  que  ce  ne  sont  pas  des  compa* 
triotes  qu'on  va  trouver  dans  ces  con- 
trées, que  les  vexations  dont  on  s'y  ren- 
drait coupable  ,  ne  seraient  pas  aussi  cri- 
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nimelles  que  celles  qu'on  exercerait  parmi 
aious.  Aux  yeux  des  hommes  qui  ne  sont 
lû  stupides  ni  méchans,  ^  n'y  a  pourtant , 
sur  ce  point,  aucune  différence  à  faire 
entre  nos  colonies  et  les  autres  départe- 
mens. 

Elles  attendent ,  elles  obtiendront  dans 
toutes  les  parties  de  l'administration,  le 
même  ordre,  la  même  régularité  qui  régne- 
ront en  France;  mais  comme  nous  l'avons 
dit  5  un  régime  plus  simple,  à  cause  de  leur 
nature  presqu'uniquement  agricole,  et  plus 
deménagemens  à  raison  de  leurs  malheurs, 
des  dangers  auxquelles  elles  sont  exposées, 
de  leur  destination  et  de  leur  influence 
sur  la  prospérité  publique. 

Saint  Domingue  est  la  plus  étendue  de 
nos  isles  ,  mais  il  y  avait ,  il  y  anra  moins 
de  blancs  que  dans  une  des  grandes  villes 
de  France  ;  les  propriétés  étant  moins 
divisées  dans  les  colonies ,  les  recensemens, 
la  comptabilité  deviennent  plus  faciles  , 
la  police  plus  simple  ,  les  affaires  bien 
moins  nombreuses ,  et  moins  compliquées. 

On 
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On  n'y  a  besoin  cj-ue  de  irès-peu  d'em- 
ployés et  d"hommes   de  loi. 

Un  code,  combiné  avec  les  localités  j' 
abrégera  les  formes  ,  en  les  simpliSant. 
Des  dettes  courantes  j,  des  partages  de  eue- 
cessions  5  quelques  contestations  sur  les 
eaux ,  la.  répartition  de  iîmp^  qui  doit , 
s'il  en  existe  ,  être  très-siniplifié ,  teîs  sont 
ks  principaux  alimens  des  tribunaux  ad- 
ministralifs  et  judiciaires. 

Nous  ne  ferons  qu'effleurer  la  discussion 
sur  cet  article  de  l'impôt.  Plusieurs  publia 
cistes  Font  regardé  comme  très4rapolili- 
que  ;  mais  il  faut  indiquer  au-moins  les 
principaux  motifs  sm  lesquels  ceûe  opi* 
lîioH  est  fondée. 
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CHAPITRE   X. 

Briè^es   observations  sur   Vimpôt  dans 
les  Colonies» 

Xi  '  I  M  P  o  T  dans  les  colonies  le  plus 
important,  est  celui  qui  se  prélevait  sur 
les  denrées  coloniales  à  leur  embarque- 
ment pournos  ports.  Ce  droit  s'appellait 
d'octroi  ,  elles  en  payaient^m  autre  ,  à 
leur  arrivée  ,  qu'on  nommait  d^occident 

Sans  nous  livrer  à  une  controverse  qui 
n'est  pas  dans  notre  plan  ,  il  nous  parait 
que  ce  droit  pèse  sur  le  propriétaire  de 
terres.  Celui  qui  achète  àes  denrées  eu 
gros  met  tout  de  suite ,  en  ligne  de  compte , 
le  supplément  qu'il  va  payer  ;  il  le  cal- 
cule dans  le  prix  qu'il  offre  à  l'agriculteur. 

Cet  impôt  devrait ,  ce  semble  ,  être 
l'unique  :  doit-on  exiger  de  ceux  qu'on 
appelé  dans  les  colonies  pour  qu'ils  les 
fertilisent ,  d'autre  tribut  que  le  fruit  d'une 
industrie  destinée  à  l'avantage  de  laraétro-: 
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ï)oîe  ?  Est-il  prudent  de  graver  des  muta^ 
lions  qui  font  présumer  une  accroissement 
de  culture  ? 

L'impôt  sur  des  maisons  exposées  à 
Saint  Domingue  aux  tremblemens  de  terre 
comme  à  l'incendie  ;  et  dans  les  isles  du 
vent  à  des  ouragans  qui  souvent  les  ren- 
versent ,  ne  sont  pas  des  propriétés  assez 
solides  pour  comporter  d'autres  charges 
que  celles  de  leur  entretien  et  de  leur  re- 
construction* 

Tous  les  objets  manufacturés  venant 
d'Europe,  ainsi  que  ceux  de  consomma- 
tion ,  en  ont  déjà  supporté,  avant  leur  em- 
barquement; et  les  denrées  coloniales,  à 
leur  arrivée  ,  payent  encore  des  droits  que 
l'armateur  calcule  dans  le  prix  d'achat,  ou 
que  le  propriétaire  acquitte,  s'il  expédie, 
pour  son  compte,  dans  les  ports  de  France. 

Enfin,  l'impôt  qui  tient  lieu  de  tout; 
c'est  l'obhgation  sévère  de  ne  traiter  qu  a^ 
veo  la  métropole  ou  ses  navigateurs. 
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c  H  AT  I T  RE    X  L 

Erreur  du  système  qui  voulait  perpétuer 
les  dettes  des  Colons,  Nécessité  des 
lois  qui  protègent  les  créanciers, 

O  îî  a  souvent  répété  qu'il  convenait 
que  les  propriétaires  fussent  toujours  dé- 
biteurs au  commerce,  et  en  quelque  sorte 
sous  sa  dépendance.  Ce  système  nous  pa- 
raît condamnable  ;  il  entraîne  avec  lui  des 
conséquences  plus  fâcheuses  que  ne  serait 
avantageux  le  calcul  qui  le  ferait  adopter  , 
ne  fat-ce  que  celle  de  tenir  en  opposition 
menaçante  les  colons  et  les  coramerçans. 

Tout  négociant ,  comme  tout  capitaliste , 
doit  désirer  de  retirer  à  des  époques , 
à-peu-près  certaines,  le  capital  qu  il  avance 
ou  l'intérêt  de   ce  capital. 

Tout  propriétaire  ne  peut  prétendre  à 
à  une  augmentation  de  fortune,  qu'en  n'a- 
chetant pas  trop  chèrement  le  crédit  dont 
îl  a  besoin. 
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Qu'importe  k  l'ëtat ,  aia  commerce  con- 
sidérée en  grand,  qne  tels  ou  tels  individiis 
fassent  de    plus  grands  profits ,  en  four- 
nissant, à  plus  haut  prix,  aiik  besoins  des 
propriétaires,  qui  leur  livrent  exclusive- 
ment leurs  récoltes.  Les  avantages  que  lesi 
agriculteurs  devaient  obtenir  de  leurs  tra- 
vaux  aulieu  de  faire  à  la  fois  leur  bien- 
éfre  et  celui  d'un  grand  nombre  de  coni- 
merçans  qui  auraient    concouru   à   leurs 
transactions ,    deviendraient   le    domaine 
du    petit    nombre  de    maisons    qui   s'eii 
seraient  emparé.  Quelques  négocians  sem- 
blables   ressembleraient  aux    compagnies 
avec  privilège.  L'indolence  ou  l'inertie  des 
propriétaires  seraient  favorisées  ,  et  il  f 
aurait  moins  d'alimens  à  la  concurrence. 
Ce    qu'il  3-   a  de  véritablement  désirable 
c'est   que  les    terres   produisent  le   plus 
possible  ,    et    que    ces  productions   arri- 
vent toutes  dans  la  métropole.  Il  importe 
peu  qu'on  sacbe  si  les  colons  ou  les  com- 
merçans  sont  plus  ou  moins  favorisés  danâ^ 
leurs  transactions  ^  il  suffit  que  ce  soyenf 
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des  français,  et  que  l'agriculture  comme? 
le  commerce  ne  perdent  rien  de  leur 
activité.  Ce  n'est  pas  parmi  des  conci- 
toyens qu'il  devrait  se  trouver  des  spé- 
culateurs qui  fondent  leurs  calculs  sur  la 
détresse  ;  et  les  lois  ne  peuvent  se  prêter 
à  rinfîdéiilé  des  engagemens ,  à  l'op- 
pression injuste  r  du  débiteur  ou  du 
créancier.  Sans  doute  le  Gouvernement  a 
dû  désirer,  lors  de  l'établissement  des 
Colonies ,  que  le  cultivateur  ne  fut  pas 
trop  inquiété,  que  sa  propriété  ou  ses 
récoltes  naissantes  ne  fussent  pas  saisies  , 
ïiiais  ces  ménagemens  doivent  avoir  un 
terme;  en  se  prolongeant,  ils  prêtent  trop 
à  la  mauvaise  foi  ou  à  rinsouciance  ;  ils 
nuisent  même  au  crédit  qui  ne  s'étend 
que  lorsque  h  loi  le  protège  ;  le  pro- 
priétaire de  terres  laborieux  et  sage  ap- 
plaudira lui-même  à  une  sévérité  néces- 
saire,  qui  lui  assurera  plus  de  confiance  , 
et  qui  ne  l'exclura  pas  des  droits  évidens 
gue  peuvent  réclamer  des  évènemens  im- 
prévus   et     extraordinaires.     L'usage   et 
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xnéme  l'autorité  pourront ,  dans  des  cir- 
constances impérieuses ,  être  invoqués 
avec  succès  pour  des  délais  ,  qui  ne  com- 
promettront point  la  sûreté  du  prêteur  , 
mais  après  lesquels  la  rigueur  sera  justice. 
En  parlant  de  rigueur,  nous  n'exami- 
nerons pas  la  question  de  la  saisie  des 
nègres  ,  qu'on  a  jusqu'ici  considérés  dans 
les  habitations  comme  immeubles ,  ni  de  la 
contrainte  par  corps  ,  qui  peut  produire 
quelque  bien ,  mais  qui  dans  beaucoup  de 
cas  entraîne  les  maux  les  plus  désastreux. 
On  a  traité  ailleurs  cette  question  avec 
des  dévellopemens  qui  rendraient  ici  des 
réflexions  nouvelles  très-superflues. 
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C  H  A  P  I  T  R  E    XI  ï. 

Convenance  d'un  sursis  et  de  régïemens 
d'état  pour  les  créances  de  Saint 
JDomingue, 

N  a  vu  par  les  arrêtés  de  1803^  que 
le  Gouyernement  avait  senti  la  nécessité 
d'accorder  un  long  sursis  aux  débiteurs 
dan^  les  Colonies  dévastées.  Cette  mesure 
était  aussi  sage  qu'équitable.  Elle  eût  ^ 
peut-être  5  été  compatible  avec  quelques 
légères  rétributions  ,  en  faveur  des. rentes 
en  viager  et  quelques  exceptions  à  Tégard 
des  cédans  de  propriétés ,  sur  lesquelles 
l'acheteur  n'aurait  payé  qu'une  faible  partie 
du  prix.  Le  cessiomiaire  hors  d'état  de  se 
libérer ,  même  après  un  grand  nombre 
d'années ,  aurait  pu  désirer  de  restituer 
une  propriété  onéreuse ,  et  le  cédant,  pré- 
férer de  la  reprendre  au  lieu  de  conser- 
ver un  titre  ,  peut-être ,  ilhisoire.  Le  Gou- 
yernement  après   avoir    été    éclairé    sur 
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ceite  question   essentielle  ,  expliquera  ses 
intentions.    Son  premier   besoin    était  au 
moment  de  la  paix  ,  de  rassurer  les  mal- 
heureux   colons  qui    pouvaient    craindre 
d'avoir  à  ajouter  à  leurs  cruelles  pertes  , 
la  douleur   âes  poursuites  ju(iiciaires ,   et 
de  ne  pas  effrayer  les  nouveaux  prêteurs 
qui  eussent  été  en  concurrence  avec  des 
créances  antérieures.  Ce  ne  peut  être,  on 
le  sent  bien  ,  d'après  les  lois  ordinaires  , 
ni  même  par  la  seule  opération  du  tems, 
qu'une  catastrophe  aussi  horrible  que  celle 
d'un   bouleversement    général,  peut  être 
réparée.  Il  faut  des  réglemens  d'état  qui  se 
rapprochent  de  l'équité   naturelle.    Si  les 
hommes  qui  en  ont  de  fausses  notions  ne 
veulent  voir  que  cette  maxime  :  Res  périt 
domina ,  le  débiteur  leur  en  opposera  une 
non  moins  connue  et  bien  touchante  dans 
sa  bouche ,  summunjus  summa  injuria.(i) 


(i}Mon  opinion  à  ce  sujet,  est  d'autant  plus  fran- 
che ,  qu'il  m'est  dû.  à  Saint  Domingïie,  en  diverses 
créances,  portant  hypotlièqu©  sur  fond?  <1e  tQTViS^ 
plus  de  six    cens  mille  francs. 
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Bësîroîîs  que  le  Gouvernement  puîss© 
bientôt  mettre  à  profit  les  discussions  qui 
s'ëlèvent,  et  que  sa  décision  fasse  taire 
toutes  les  prétentions  injustes  et  toutes  les 
inquiétudes.  Il  suffit  en  ce  moment  de  les 
signaler  à  ceux  qu  elles  intéressent  de  si 
près. 

Mais  il  faudra  passer  par  bien  des  épreu- 
ves  avant  d'arriver  à  ce  mieux ,  cherché 
de  bonne  foi  par  les  hommes  dé  bien, 
et  toujours  détourné  par  l'intérêt  parti- 
culier. L'administration  sera-t-elle  bien 
éclairée  par  \es  rapports  qu'elle  attendra, 
peut-être  ,  de  Saint  Domingue  même  ?  Les 
Colonies  semblent  être  destinées  à  deve- 
nir le  théâtre  de  la  plus  active  cupidité. 
L'exemple  des  tems  de  désordre  effraye. 
C'est  de  l'or  que  voudraient  y  trouver , 
en  abordant,  ceux  qui  ne  sont  animés 
que  par  cette  passion.  Autant  est  permise 
l'ambition  à&s  particuliers  qui  espèrent 
de  trouver ,  à  travers  les  dangers  de  la 
mer  et  d'un  climat  nouveau ,  un  chemin 
plus    brief   pour    arriver    à    la  fortune, 
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à  cause  de  la  fécondité  du  sol  et  d'une 
moindre  concurrence  dans  les  talens  ,  au- 
tant est  vil  ce  sentiment ,  dans  un  bomme 
public  5  lorsqu'il  ne  le  place  pas  essentiel- 
lement dans  l'observation  de  ses  devoirs , 
qui  n'excluent  pas  les  moyens  honorables 
de  prendre  part  aux  ressources  du  pays 
oii   il  est   appelle. 

Je  me  rappelle  un  officier  de  marine , 
retiré  du  service  ,  qui  employa  quarante- 
mille  francs  dans  une  habitation  à  Jé- 
rémie  ,  qu'il  revendit  ,  pour  quatre 
cens  mille,  six  ans  après.  Certes,  c'est 
sans  doute ,  une  belle  industrie  que  celle 
qui  fait  décupler  sa  mise  en  si  peu  d'an- 
nées 5  dans  une  opération  d'agriculture  l 
On  pourrait  faire,  de  nombreuses  cita- 
tions de  succès  plus  considérables  avec 
plus  de  fonds,  de  tems  et  de  hardiesse; 
celle-ci  m'a  paru  saillante  ;  elle  prouve 
la  facilité  avec  laquelle  un  homme  sage 
et  industrieux  peut  espérer  de  trouver 
dans  les  Colonies  ,  des  moyens  de  fortune. 
Une. place   n'empêche  pas    de  faire    des 
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entreprises   par  l'intermédiaire    d'un    as- 
socié ou  d'un  agent.  Elle  devance  le  crédit, 
elle  peut  conduire  aussi  à  un  mariage  avan- 
tageux ;  au  reste ,  dans  quelqu'état  qu'on 
soit  placé  5   la  modération  dans  les  désirs 
et  l'exercice  constant  des  devoirs  du  ga- 
lant homme ,  promettent  des  jouissances 
plus  certaine^  et  plus  douces  qu'une  con- 
duite opposée  ;  si  le  germe  de  ces  vertus 
voulait  s'échapper  des  cœurs  ambitieux , 
ils  devraient ,  pour  leur  propre  intérêt , 
faire  des  elïbrts  pour  Yj  retenir. 

Qu'on  nous  pardonne  de  nous  arrêter  si 
loiig-tems  sur  la  nécessité  généralement 
sentie  des  bons  choix  ;  mais  c'est  que  tout 
est  là  j  le  bonheur  des  colons ,  l'intérêt  de 
la  métropole  ,  que  hors  de  là,  on  n'entre- 
Toit  que  langueur  et  désolation» 


'>^..^ 


CHAPITRE    XIII. 

Police  intérieure  à  V égard  des  blancs 
dans  les  Mies  et  bourgs  des  colonies , 
et  sur  l'industrie  qu'on  y  exerce. 

L'esprit     de    licence    se    propage 
plus  facilement    dans   les  Colonies   qu'en 
France  ;  on  a    besoin  d'y  maintenir  une 
police  plus  sévère  ,  même  parmi  les  blancs* 
On  l'avait  parfaitement  senti  vers  les  der- 
niers tems  qui  ont  précédé  la  révolution  i 
les  chefs  avaient  adopté  des  mesures  for- 
tes contre  les    provocations    répétées  de 
duel;  ils  renvoyaient  en  France  ceux  qu'on 
-nommd^iïmaui^aises têtes.  On  voyait  sou- 
vent des  propriétaires   et    des  négocians 
appelles   au  combat  par  un  économe  ou 
un  commis  de  qui  les  services  ne  conve- 
toaient  plus  ,    ou   qui  se    trouvait    irrité 
par  un  commandement,  suivant  lui ,  trop 
sévtère.  L'égalité  en  droits  parmi  les  blancs 
seira  sans  doute  respectée  dans  les  Coîo* 
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tïles  ,   comme  en  France  ;    mais    les  lolx 
doivent  y  réprimer  ces  élans  de  l'orgueii 
qui  s'y  exalte  trop  vivement. 

L'homme  qui  paye  et  celui  qui  est  paye' 
doivent  avoir  le  même  droit  devant  les 
tribunaux ,  mais  ce  n'est  qu'en  leur  absence 
qu'il  est  permis  de  se  f^iire  justice  soi- 
même. 

On    voit  dans    les   isîes   âes  économes 
d'habitation  et  des  commis  bien  nés ,  bien 
élevés  ;  et  c'est  une  conduite  blâmable  de 
la    part    de    ceux  qui    se  prévalent  des 
avantages  de  la  fortune  pour  leur  mon- 
trer de  la  hauteur  ou  du  mépris  :  mais 
d'autre  part,  c'est  une  exaltation  répré^ 
hensible  que  celle  de  provoquer  celui  dont 
on  reçoit  un  salaire ,  au  lieu  de  le  quitter 
ou  de  s'en  plaindre,  s'il  s'est  permis  des 
propos  injurieux  ou  des  traitemens  avihV 
sans.  ' 

La  force  morale  ,  si  nécessaire  dans 
les  Colonies  ,  oii  la  disproportion  entre 
les  blancs  et  les  noirs  est  si  énorme ,  se 
compose  de  divers  élemens  ,   dont  ce  que 
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ïious  venOîivS  d'observer  fait  une  partie 
essentielle.  Un  blanc  ne  peut  y  être  avili , 
sans  que  le  noir  qui  en  est  témoin  ,  ne 
perde  du  respect  qu'il  doit  à  tous  les 
blancs  ;  aussi  voit-on  dans  les  villes  ,  où 
les  hommes  d'un  état  très-inféi'ieur  abon- 
dent 5  un  relâchement  sensible  dans  Fesprit 
de  ces  noirs  auxquels  ces  blancs  montrent 
de  près  leurs  vices  et  leurs  bassesses.  La 
police  des  villes  mérite  à  cet  égard  une 
attention  particulière  :  on  devrait  y  âi^ 
minuer ,  autant  que  possible  ,  le  nombre 
des  nègres  et  des  mulâtres.  L'état  de  do* 
niesticité  leur  appartient  exclusivement  ^ 
mais  il  serait  à  désirer  qu'il  y  eut  moins 
de  valets  et  point  d'oisifs.  Sans  mettre  des 
entraves  à  l'industrie  ,  on  ne  saurait  se 
plaindre  des  réglemens  favorables  aux 
blancs  qui  veulent  travailler  de  leurs 
mains.  Les  agriculteurs  sont  obligés  de 
former  leurs  esclaves  aux  opérations  né- 
cessaires à  l'exploitation  de  leurs  biens  ; 
il  faut  dans  une  sucrerie  des  charpentiers, 
des  maçons,  des  tonneliers  ,  des  charrons  ; 
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r/iaîs  dans  les  villes  ,  les  blancs  peuveiit 
aussi  exercer  ces  diSerens  métiers*  Il 
faudrait  donc  ,  sans  priver  les  gens 
libres  de  couleur  des  moyens  de  travail  | 
chercher  comment  on  pourrait  augmenter 
le  nombre  des  ouvriers  blancs  ^  et  distraire 
moins  de  nègres  des  cultures  ;  puisque 
c'est  leurs  bras  seuls  que  le  climat  per- 
met d'employer. 

La  politique  est  ici  d'accord  avec  c6 
qu'on  appelle  l'humanité ,  pour  en  dimi^ 
nuer  le  nombre  dans  tout  ce  que  des  eu- 
ropéens peuvent  faire ,  sans  excéder  leurs 
forces  ,  sans  braver  l'influence  d'un  soleil 
trop  ardent ,  et  qui  l'est  encore  davantage 
dans  les  lieux  où  l'on  va  chercher  les 
nègres. 
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CHAPITRE    XIV. 


Réflexions  sur  rétendue  des  propriétés  > 
la  concession  des  terres ,  la  diçisihi-^, 
lité  des  patrimoines, 

1^  o  u  s  avons  vu  dans  des  régîemens  faits 
en  1803,  à  Saint  Domingue,  une  mesure 
fort  sage ,  relativement  à  l'ëfendue  à^^ 
propriétés.  On  avait  senti ,  qu'elles  ne  de- 
vaient pas  être  assimiliées  à  celles  d'Eu- 
rope y  qu'elles  ne  comportaient  pas  YqhU 
^uité  de  celles  de  la  France. 

Ces  réflexions  conduisent  à  examiner 
tout  ce  qui  â  été  publié  sur  Tinconvénient 
pour  les  Colonies  j  de  la  divisibilité  des 
patrimoines  et  le  di^oit  de  succession.  Cette 
matière  est  trop  délicate  pour  se  per-^ 
mettre  d'exprimer  une  opinion  tranchante 
ce  qui  tient  à  une  partie  aussi  grave  de 
la  législation  ,  exige  le  concours  de  beau- 
coup de  lumières.  Le  Gouvernement  ne 
.  7 
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s'explique  pas  encore  sur  ce  point ,  pour 
les  isles  conservées,  parce  que  ia  cons-^ 
ti(:ution  des  Colonies ,  sera  probablement 
uniforme  ;  et  qu'il  à  besoin ,  sans  doute ,  d'en 
mûrir  encore  les  articles  fondamentaux  ;  ce 
qu'on  peut  dire  en  ce  moment ,  c'est  qu'il 
était  trop  fréquent  de  voir  naître  des  dis- 
sentions de  famille  à  la  mort  des  grands 
propriétaires. 

Il  existe  sur  ce  point,  des  réflexions 
lumineuses  dans  l'histoire  des  deux  Indes; 
on  sait  que  l'autetir  s'était  procuré  des 
mémoires  écrits  par  des  administrateurs 
éclairés  ou  des  hommes  très-instruits.  Les 
bureaux  de  la  marine  en  renferment  pro- 
bablement de  plus  récens.  Ces  opinions 
doivent  avoir  un  grand  poids  dans  les 
discussions  nouvelles. 

On  cohcevra  aisément ,  par  exemple  , 
l'inconvénient  de  diviser  une  habitation 
établie  en  sucrerie,  qui  peut,  par  son 
importance ,  supporter  les  frais  des  bâ- 
timens  multipliés  qui  lui  sont  nécessaires, 
la   dépense    considérable  d'un   aqueduc, 
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Wûn  monlîn  à  eau ,  si  précieux  pour  sup^ 
pîéer  aux  bras  et  aux  mulets.  Divisée  entre 
trois  ou  quatre  cohéritiers  ,  cette  grande 
manufacture  ne  saurait  être  remplacée  par 
plusieurs  de  moindre  étendue.  Ces  petits 
propriétaires  îi'auraiént  ni  assez  de  moyens 
ni  assez  de  crédit ,  pour  retrouver  ce  qui 
servait  à  la  grande  propriété  commune^ 
La  première  réponse  à  l'objection  est  celle 
d'un  moyen  simple  de  partage ,  c'est-à- 
dire  la  vente.  Mais  cette  ressource  si 
fréquente  5  si  facile  parmi  nous,  devient 
presqu'impossible  dans  les  Colonies  ;  on 
y  trouve  très-peu  d'acquéreurs  qui  puis- 
sent  payer  une  valeur  de  5oo  mille  francs^ 
et  il  y  a  beaucoup  d'habitations  d'une  va- 
leur double ,  quelquefois  triple  ,  même 
quadruple.  En  supposant  le  terme  moyen 
d'un  million  ,  on  peut  être  certain  qu'il 
ne  se  trouvera  point  d'acquéreur ,  si  ne 
n'est  à  crédit ,  ce  qui  rend  les  liquidations 
ruineuses   ou  interminables. 

Le    partage    en    nature    a   d'autres  in- 
convéniens  graves  ^  que  le  Gouvernement 
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lui-même  a  intérêt  de  prévenir.  L'un  des 
plus  frappans  est  celui  de  voir  séparer 
les  nègres  qui  composent  les  attelliers  , 
de  leur  faire  perdre  les  habitudes  et  les 
aiFections  qu'il  importe  de  concentrer  dans 
le  même  local  ;  car ,  qu'on  ne  s'y  trompe 
pas  5  les  nègres  y  tiennent  dans  nos  isîes  , 
comme  les  autres  hommes,  quand  ils  y 
sont  nés  ou  qu'ils  sont  depuis  quelques 
années  attachés  au  même  sol  ;  c'est  à  ces 
affections,  à  ces  habitudes  que  nous  de- 
vrons 5  plus  facilement  qu'on  ne  pense  gé- 
néralement 5  leur  retour  dans  les  attelliers 
respectifs.  Il  se  croyent  aussi  bien  dépaysés 
en  passant  d'un  quartier  à  l'autre  ,  que 
croiraient  l'être  nos  familles  de  laboureur 
en  quittant  Fontainebleau  pour  aller  ha- 
biter Orléans  ;  on  pourrait  en  indiquant 
de  moindres  distances ,  faire  appercevoir 
les  mêmes  inconvéniens.  C'est  sur  -  tout 
pour  les  femmes  et  les  vieillards,  que  ces 
séparations  sont  cruelles  ;  et  les  hommes 
dans  la  fleur  ou  la  maturité  de  l'âge  , 
ne  sont-ils  pas  entraînés  vers  leur  mère 
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ou   leur    femme ,     vers    les    lieux  où   ils 
sont     habitués    à  vivre  î   Cela  est  si  vrai 
que ,  quelque  soient  les  rapports  parvenus 
eu  France  ,  il  est  constaté  que  dans  la  gé- 
néralité des  habitations  dévastées  ,  le  plus 
grand  nombre  c\es  nègres  des    attelîiers  , 
se    retrouvaient  dans     les    mêmes  lieux  , 
lorsque  les    chefs  de  brigandages,  s'éloi- 
gnaient  du   théâtre   de    leur    dévastation. 
Sans  doute  un    grand  nombre   de  nègres 
et  de  mulâtres,   libres   ou   esclaves,  déjà 
coupables  de    grands    crimes,    demeure- 
ront armés  ,  s'ils  le  peuvent ,  et  loin  de 
leurs  foyers  ;  mais   qu'on  se  le   persuade 
bien  ,     ce    sera  sur    la    population   exis- 
tante ,  une    faible  minorité  ;  elle  devien- 
drait   plus   insensible,   si  quelques   chefs 
de  ces  barbares  tombaient  dans  nos  mains 
ou  sous  le  fer  de  ceux   qui  seront    desti- 
nés ,  si  la  raison  ne  les  ramène  ,  à  com- 
battre les  révoltés,   à  les  poursuivre  sans 
en  mesurer   le    nombre  ,    qui  n'a  jamais 
effrayé  des  officiers ,   qu'on  nomme  ave© 
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reconnaissance  5    et  des   colons  qui  com- 
battront pro  aère   et  focis. 

Qu'on  éloigne  donc  ces  idées  exagérées 
autant  qu'effrayantes,  qu'il  faut  faire  un 
sang  nouveau  de  cette  population  noire. 
Ah  !  ce  langage  ne  sera  jamais  celui  des 
colons  à  qui  leurs  esclaves  ont  montré 
de  l'attachement  5  en  les  suivant  de  leur 
plein  gré ,  dans  les  isles  voisines  ou  sur 
le  continent  Américain ,  de  ceux  qui  ont 
vu  en  retournant  dans  leurs  foyers,  des 
bandes  de  nègres  tomber  à  leurs  pieds,  (i) 

(i)  Pour  ne  citer  que  des  faits  dont  j'ai  la  preuve  , 
je  parlerai  encore  de  mes  parens.  L'un  de  mes  beaux 
frères  ,  M.  Bérard-L ester  ,  se  rendit  à  Saint  Do- 
mingue  ,  avec  le  gcnéral  Hédouville,  Nos  Liens 
étant  situés  à  l'Artibunite ,  c'est-à-dire  à  3o  lieues 
du  Cap,  où  il  aborda,  il  ne  voulut  s'j  rendre 
qu'après  avoir  jiigé  l'état  de  la  Colonie.  Nos  nègres 
en  apprerant  son  arrivée  ,  lui  çnvojèrent  une  dépu- 
tation ,  et  pour  la  rendre  plus  toachantc  ,  ils  j 
joignirent  sa  nourrice;  il  partit,  et  ses  lettres  nous 
apprirent  sa  joie ,  en  voyant,  le  contentement  des 
nègres  et  leur  docilité.  A  l'arrivée  de  nos  troupes  y 
le  monstre  qui  conimande    aujourd'hui,   fit  arrêter 
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appeîîer  par  leurs  vœux  le  retour  de  leur 
ancien  bonheur Que  cette  expres- 
sion paraîtra  ridicule  aux  esprits  préve- 
nus, s'il  en  reste  encore!  Et  comment  nom- 
meront ceux  qui  les  ont  entendus,  ces  chants 
de  gaieté  au  milieu  des  travaux ,  répétés 
presque  par-tout ,  cette  coquetterie  des 
jeunes  négresses  et  de  leurs  amans  dans 
les  jours  de  fête  ,  sur  les  grands  chemins, 
dans  les  marchés  où  ils  se  rassemblent, 
ces  danses  pleines  de  mélodie  et  de  vo- 
lupté champêtres,  ce  teint  animé,  ces 
votemens  de  holle  toile  ?  Retrouve- t-on  ces 
marques  d'aisance  et  de  satisfaction  dans 
toutes  nos  cam.pagnes  ?  Quel  est  celui  qui 
n'a  pas  senti  ses  yeux  humides  ,  en  voyant 

tous  les  blancs  qui  étaient  à  Saint  Marc.  Mon  mal» 
heureux  beau-frère  ,  fut  du  nombre.  Un  de  ses 
nègres  voulut  le  sauver.    Ali  !  dit-il  ,  si  je  fuis  ,  mes 

compagnons  vont  être  égorgés L'infortuné  ne  sauva 

ni   eux  ni  lui  par   ce  noble  dévouement. 

Ces  citations  prouvent  évidemm^ent  de  quelle  in-» 
iluence  a  été  et  sera  toujours  pour  les  nègres,  lapié-=< 
sence  des  grands  propriétaires  ;  i?  nom  seul  est  souvent 
wn  prestige  bien  précieuXi^ 
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dans  nos  contrées  infertiles  et  même  dans 
quelques  autres,  cette  marche  lente  et  triste 
de  nos  laboureurs ,  ces  visages  hâves,  ces 
nourrissons  languissans.  On  ne  voit  pas 
dans  nos  isles  de  pareils  tableaux.  Si  ces 
infortunés  voyaient  ces  esclaves  qu'on  leur 
dépeints  comme  chargés  de  chaînes ,  qui 
n'existent  que  dans  l'imagination  ,  puisque 
hors  les  heures  de  travail ,  les  nègres  vont 
oii  il  leurplait;  ils  diraient,  sans  doute: 
ces  hommes  peuvent  connaître  le  bonheur 
qui  nous  fuit  ;  notre  salaire  est  insuffisant 
à  nos  besoins  ,  ou  bien  la  terre  ne  répond 
pas  à  nos  labeurs. 
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CHAPITRE    XV. 

RéJlexioJis  sur  l'entière  possession  de 
Visle  Saint  Domingue  ,  et  sur  les 
terres  de  la  partie  nommée  Espagnole, 

Si  toute  la  partie  que  possédaient  les 
Espagnols  à  Saint  Domingue  ,  c'est-à  dire , 
les  trois  cinquièmes  environ  ,  est  cons- 
tamment jugée  plus  utile  dans  nos  mains 
que  dans  les  leurs  ,  le  Gouvernement  aura 
beaucoup  de  terres  à  concéder  encore.  Les 
concessions  étaient,  autrefois  ,  de  cent  car- 
reaux 5  valant  dix  mille  pas  quarrés.  C'est 
une  étendue  considérable.  Elle  le  serait 
trop  pour  àes  terres  en  plaine ,  vers  les 
bords  de  la  mer;  on  pourrait  borner  celles- 
ci  entre  5o  et  75  carreaux.  Une  habita- 
tion de  cette  étendue  peut  produire  dans 
les  bons  terreins,  i5o  à  200  milliers  de 
sucre  brut  ou  5  à  4,000  livres  d'indigo, 
en  conservant  ce  qui  est  nécessaire  à  la 
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nourriture  des  bestiaux  ,  aux  vivres  et  à 
remplacement  des  bâtimeus.  C'est  là  ,  sans 
doute,  uns  assez  belle  propriété  ;  et  d'ail- 
leurs ,  tous  les  hommes  laborieux  ont 
droit  aux  faveurs  du  Gouvernement;  mais 
ces  concessions  devront  être  accordées 
avec  beaucoup  de  mesure,  par  diverses 
considérations. 

L'ancienne  administration  a  dû  désirer 
une  plus  grande  étendue  de  terrein  dans- 
î'isle  Saint  Domingue  et  des  limites 
plus  convenablement  tracées  que  celles  qui 
îe  furent  par  messieurs  de  Vallière  et 
Solano  3  commissaires  nommés  par  les 
deux  Souverains ,  pour  cette  opératioix. 
On  a  même  reproché  avec  amertume  la 
faiblesse  de  M.  de  Vallière  ,  on  prétendait 
que  les  titres  de  la  France  avaient  été  mé- 
connus ;,  et  que  le  commissaire  espagnol 
avait  été  plus  adroit.  Quoiqu'il  en  soit ,  on 
peut  présumer  que  la  question  de  savoir 
si  la  France  devait  négocier  avec  FEspa- 
gne  la  cession  de  ce  qui  lui  appartenait 
à  Saint  Domingue  ^  avait  souvent  été  agi,-^ 
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tée  dans  les  conseils  du  monarque  fran- 
çtiis.  L'Espagne  ,  dont  l'ambition  pouvait 
être  grandement  satisfaite  par  ses  immen- 
ses possessions  dans  le  nouveau  monde , 
n'aurait  peut-être  pas  attaché  un  trop 
grand  prix  à  un  pays  qui  lui  ëiait  de- 
venu plus  à  charge  qu'utile  ,  puisqu'il  n  ci- 
tait pas  exploité  avantageusement.  Cette, 
opinion  étant  palpable  ,  il  faut  penser  que 
la  France  ne  regrettait  pas  îe  partage , 
d'après  une  politique  dont  la  justification 
est  facilement  saisie. 

La  crainte  la  plus  sérieuse  qui  put  agi- 
ter le  Gouvernement  français  sur  ses  pos- 
sessions lointaines  3  élLÛt  celle  d'une  guerre 
malheureuse  avec  l'Angleterre.  Les  liens 
d'intérêt  qui  unissaient  qui  uniront  toujours 
la  France  et  l'Espagne,  ne  peuvent  pas 
faire  supposer  la  possibilité  d'une  guerre 
sérieuse  entr'elles.  Gela  posé  il  convenait 
peut  être  aux  deux  monai-ques,  et  à  celui 
sur-tout  qui  j  avait  le  pins  grand  intérêt , 
de  se  garantir  mutuellement  une  possession 
si  étendue  contre  les  dangers  extérieurs, 
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îi  devait  paraître  avantageux  au  Gouver- 
nement français  de  pouvoir  contenir  pins 
faciieraent  les  nègres  dans  nne  étendue 
îooins  vaste  et  déjà  si  considérable.  Les 
conventions  mutuelles  établissaient  la  sai- 
sie et  le  renvoi  dans  les  pays  respectifs  , 
des  esclaves  qui  en  auraient  franchi  les 
bornes ,  moyennant  une  prime  déterminée. 
Le  langage  des  Espagnols  ,  leurs  mœurs  , 
leur  caractère  servaient  parfaitement  la 
France  sur  ce  point.  Nos  nègres  fugitifs 
se  trouvaient  naturellement  repoussés  ;  ils 
étaient  d'ailleurs  peu  tentés  de  cet  asyle. 
D'un  autre  côté,  l'industrie  et  l'activité 
françaises  étant  difficilement  contenues  , 
les  réglemens  qui  soumettaient  ceux  qui 
obtenaient  des  concessions  ,  à  la  charge 
d'établir  ,  ce  qu'on  nomme  des  battes  ^ 
c'est  à  dire  des  terreius  destinés  à  la  pro- 
pagation des  bestiaux ,  étaient  presque 
toujours  enfreints.  L'ambition  de  cultiver 
des  denrées  l'emportait  sur  celle  d'être 
simplement  berger  ;  aussi  trouvait  on  fort 
commode  d'en  avoir  de  très-voisins  ,  qui 
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bornant  là  leur  industrie  ,  venaient  ven- 
dre leurs  troupeaux  de  bœufs  et  les  che- 
vaux qu'ils  élevaient.  Tout  était  dans  cet 
échange  agréable  aux  français.  Les  espa- 
gnols achetaient  avec  le  prix  de  leurs 
bestiaux  les  objets  manufacturés  dont  ils 
avaient  besoin ,  et  souvent  même  ils  don- 
naient un  complément  en   argent. 

Ne  pouvant  prévoir  ce  que  ces  réflexions^ 
familières  depuis   long-tems    dans  les  bu- 
reaux de  la  marine  et  des  Colonies,  pro- 
duiront sur  l'esprit  du  Gouvernemeni ,  on 
doit  raisonner  dans  l'hypothèse  de  la  coii- 
servation  entière  de  l'isle  Saint  Domingue* 
Sans  doute  ,  on  respectera  scrupuleuse- 
ment les  propriétés  particulières  des  Es- 
pagnols ,  et  tant  que  les  possesseurs  ac- 
tuels existeront ,  il  est  peu  probable  qu'ils 
abandonnent  leurs  prairies  ou  qu'ils  les  ven- 
dent à  des  colons  plus  actifs  ;  mais  après 
eux  viendront   des   successeurs  qui  pren- 
dront nos  goûts,   qui  seront  séduits  par 
les  avantages    et  le  tableau  de  notre  in- 
dustrie.  Il  conyient  donc  d'appercevoir  de 
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loin  ces  ressources  précieuses  ,  indispeïi-* 
sables  même  ,   de  bestiaux  pour  la  four- 
îiiture  desquels  il  serait  aussi  impolitique 
que  dangereux,  de  se  fier  aux  étrangers. 

Dans  ce  qu'on  nommait  la  partie  fran- 
çaise, il  n'y  a  presque  plus  de  terrein  à 
concéder  ,  que  ce  que  le  tems  enlève  au 
domaine  des  eaux.  La  mer  se  reculant , 
laisse  dans  beaucoup  d'endroits  de  vastes 
plages  que  notre  industrie  fertilisait,  hors 
ce  qu'on  appellait  les  Cent  pas  du  Roi, 
toujours  réservés  au  Gouvernement  ;  ces 
propriétés  étaient  même  les  plus  précieu* 
ses,  a  cause  des  avantages  que  procure 
le  voisinage  de  la  mer  ou  des  embarca- 
dairés. 

Dans  la  partie  nommée  espagnole  ,  il 
y  a  autant  de  terrein  en  plaine  ,  et  peut* 
être  davantage ,  que  dans  la  partie  fran- 
çaise. Ce  serait  être  trop  confiant  que  de 
réserver  les  montagnes,  seulement,  de 
cette  partie  de  Fisle  ,  pour  l'éducation  des 
troupeaux  qui  se  plaisent,  d'ailleurs,  beau- 
coup mieux  dans  les  plaines. 
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Lé  pays  paciQëjla  discipline  rétablie-, 
il  faut  espérer  qu'on  ne  reverra  pins  d'in- 
surrections et  de  révoltes ,  mais  îa  prudence 
tie    permet    pas  de   les    regarder  comme 
impossibles  ;  il  faut  donc  ne  pas  trop  éloi- 
gner des  villes  et  des  lieux  oii  l'on  peut 
camper,  les  terreîns  propres  à  la  nourriture 
des  bestiaux  ,  et  les  haras  qui  peuvent  four- 
nir i'isle  de  chevaux  et  sur-tout  de  mulets. 
il  faudrait  même ,  ce  qu  on  ne  peut  pré- 
sumer 5  que  ceux-ci  pussent  naître  en  assez 
grand  nombre  ,  pour   nous  passer  à  l'a- 
Venir  ,  de  ceux  que  les  Espagnols  amènent 
de  la  côte  ferme ,  seule  ressource  qu'à  eu 
jusqu'ici  Saint  Domingue,  pour  cet   im- 
portant besoin.  Nous  avons  déjà  fait  re- 
marquer qu'il  en  faut  une  énorme  quantité. 
Les  chevaux  et  les  bœufs ,  ne   sauraient 
les    remplacer   pour    les   travaux   rudes 
d'exploitation  et  de  transport. 

C'est  donc  pour  l'utilité  commune,  que 
le  Gouvernement  doit  être  sévère  dans  la. 
distribution  des  terres  et  même  leur  em- 
ploi. C'est  pour  elle  qu'il  devra ,  sur-tout  3 
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ïeîeilîr  ses  libéraiitës,  quelque  tuurmuré 
que  fassent  entendre  ceux  qui  seront  re- 
fusés, et  les  gens  en  grand  crédit,  qui 
dans  d'autres  pays,  obtiennent  des  faveurs 
qui  feraient  la  fortune  de  cent  familles. 
Sans  porter  atteinte  à  la  propriété,  fin- 
dastrie  peut  recevoir  des  mesures  et  des 
limites  que  les  besoins  publics  comman- 
dent. Les  colons ,  en  général ,  applaudiront 
à  une  police  qui  concentrera  dans  l'isle  ^ 
les  objets  des  besoins  les  plus  pressans  , 
que  la  nature  du  sol  permet  d'y  trouver. 
C'est  pendant  l'abondance  qu'il  faut  songer 
à  la  disette  ,  comme  pendant  la  paix  on 
prévoit  la  possibilité  de  la  guerre.  C'est 
dans  une  isle  ,  sur-tout ,  qu'on  doit  être 
plus  prévoyant  et  moins  confiant  dans  les 
ressources  externes. 

En  réfléchissant  sur  la  quantité  de  pro- 
priétés qu'il  faudra  rétablir  dans  la  partie 
française  ,  au  bas  prix  oii  tomberont  les 
terres  que  les  possesseurs  actuels  ne  pour- 
ront exploiter,  on  apperçoit  quelle  tems 
où  l'on  devra  songer  à  une  extension  de 

culture, 
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culiure,  est  encore  hieii  loin  de  nous;  maîà 
€n  formant  des  établissemen-s  de  commerce, 
sur  les  bords  de  la  mer ,  on  devra  exciteir 
l'ambition  de  ceux  qui  s'y  rassembleront ,  et 
le  plus  sûr  moyeu  5  c'est  de  iai&ser  entrevoir 
à  ces  courageux  colons  la  double  ressourcé 
de  rindustrie  et  de  l'agriculture. 

La  ville  du  Port-au-Prince  était  commti 
point  plus  central,  réputée  la!  capitale 
de  risle ,  quoique  moins  considérable  que 
celle  du  Cap.  C'est  là  que  demeuraient 
habituellement  le  général  et  lïntendânt , 
qu'étaient  placés  les  magasins  ,  les  casernes, 
les  principales  administrations  et  le  tribu- 
nal supérieur.  C'était  le  point  intermédiaire 
entre  le  Cap  et  les  Cayes  ,  qui  sont  avec 
le  Port-au-Prince ,  les  trois  Villes  princi- 
pales 5  et  les  chefs-lieux  d®  m<  qu'on  nom- 
mait dans  la  partie  française,  les  pirovinx^es 
du  Nord,  de  l'Ouest  et  du  Sud.  La  possession 
entière  de  l'isfe  change  nécessairement  ce 
centre,  mais  ttiie  situation  offre  encore 
trop  d'avantages  pour  qu'on  doive  songer 
promptement  à  p.ne  autre  capitale.  Elle  a  j 
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éàîis   doute  5    plusieurs    désavantages,    et 
le  plus  frappant,  est  celui  de  sou  voisinage 
de  ce  qu'on  appelle  le  Gouffre  ,  d'oii  s'an- 
noncent par  un   bruit  sourd  et  lugubre  , 
les  tremblemens  de  terre.  Le  Port-au  Prince 
et  ses   environs  ,  ont  le  plus   souffert  de 
celui    de    1770,  qui  renversa    toutes  les 
maisons,  qui  ouvrit  d'énormes  crevasses 
dans  la  plaine  du  cul-de-sac ,  qui  l'a  voisine  ; 
mais  cette  belle  plaine  ,   celle  de  Léogane 
à  sa  gauche^   celles  du  Boucassin ,  FAr- 
cahaye  et  les  Vases  ,  à  sa  droite  ,  les  belles 
eaux  de  sources    vives    que    les  travaux 
de    1788    j  avaient    amené  ,   la   rivière 
qur  serpente  dans  la  plaine ,  z>q%  hauteurs , 
011  l'on  recueille  avec    faciiité   d'excellens 
îéguraes,  et  oii  l'on  respire  un  air  aussi  pur, 
que  frais  5  son  port  et  sa  rade  parfaitement 
sûrs    et   vastes  ,    sont  des  avantages  d'un 
grand  prix.  Ils  compefnsent  les   défectuo- 
sités   dont  on    peut  se  plaindre  et  qu'on 
a  5  quelquefois  ,  dépeints  avec  à.Q^^  couleurs 
si  sombres ,  qu'on  aurait  accusé  de    folie 
.  l'ancienne  administration  ,  si  elle  n'avait 
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pas  trouvé  d'aussi  précieux  motifs  à  op* 
poser  à  tant  de  critiques.  On  ne  peut 
pas  dire  de  cette  ville ,  comme  de  celle  de 
Jérusalem ,  qu'elle  ne  pût  être  rçédifiée  ; 
plus  de  5oo  maisons  y  furent  reconstruites 
en  bois ,  dans  l'année  qui  suivit  celle  du 
désastre.  On  en  a  élevé ,  depuis ,  de  très- 
belles  ,  entourées  de  galeries,  toujours 
'^  en  bois;   mais  montées  d'un  étage. 

Depuis  1770 ,  on  n'y  a  ressenti  que  de 
légèi'es  secousses.  Il  y  avait  eu  en  1760  ^ 
un  autre  tremblement  de  terre  très-violent. 
En  1692,  la  Jamaïque  vit  disparaître  une 
partie  de  sa  ville  Port-Royal.  Ces  explo- 
sions garantissent-elles  ces  isles  pour  l'a^ 
venir?  La  nature  ne  permet  pas  aux  hom- 
mes, la  connaissance  de  ces  grands  secrets. 

Les  Gonaïves  et  la  ville  de  Saint  Marc^ 
ou  l'on  respire  un  air  très-pur,  se  rap- 
procheraient aujourd'hui  davantage  du 
centre.  La  rade  de  Saint  Marc  est  agitée 
et  peu  sûre  ;  mais  cette  ville  touche^  à 
Fimmense  plaine  de  FArtibonite  ,  et  peut 
être  très-commerçante.  Le  tremblement  de 
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terre  de  1770  5  y  causa  plusieurs  ravages  5 
mais  bien  moins  considérables  qu'au  Port- 
au-Prince  5  d'où  elle  est  éloignée  d'environ 
s5  lieues.  Le  siège  du  Gouvernement  nô 
peut  s'éloigner  des  inouvemens  du  com- 
merce et  de  l'abord  des  vaisseaux  ,  car  s'il 
fallait  le  placer  ^au  véritable  celitré  V  ce 
serait  dans  l'intérieur  de  l'isle,  et  non  sur 
ses  bords  qu'Ain  devrait  le  fixer  ;  mais  de 
quel  avantage  serait  ce  point  central , 
puisque  le  capitaine-général  ,  peut  se  por- 
ter par-tout  5  si-  les  malheurs  de  la  Co- 
lonie ,  font  regarder  comme  nécessaire  ^ 
l'établissement  de  difFérens  postes  militaires, 
qu'il  ne  pouiraitbabiter  en  même  tems  ? 
Le  môle  Saint  Nicolas  ,  offre  tous  les  avan- 
tagés qu'on  peut  désirer  pour  la  défense 
et  la  sûreté  des  vaisseaux  ,  que  son  im- 
ïiiense  baye  ,  sa  rade  et  son  port  peuvent 
Cîontenir  ,  mai's  l'abord  ,  par  terre ,  en  est 
difficile ,  et  aucun  ter  rein  fertile  ne  Yen' 
toiïYt.  C'est  ïe  point  militaire  de  la  Co- 
lonie, le  plus  intéressant  pour  la  marine. 
Non  loin  du   môle,  se  trouvée  mie  petite 
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ville ,  nommée  Bombardapolis  ,  qui  n'é- 
tant pas  dominée,  est  regardée  comme  un 
excellent  poste  militaire  ,  pour  la  défense 
intérieure. 

Au  .reste,  .tons, les  raisonnemens  qu'on 
fait  sur  la  capitale  de  iisle,  sont  prématu- 
rés. Ils  sont  du  nombre  de  ceux  qu'on  peut 
re«^erver  pour  le  teras  où  la  paix  et  nos  pre- 
miers succès,  à  Saint  Doiiiingoe  ,  permet- 
tront de  les  rendre  inléressans.  Néanmoins 
rien  n'est  trop  précoce  pour  l'examen  et  la 
discussion.  Pour  peu  qu'on  y:  réfléchisse  ,  on 
s'appercevra  qup  les  plu§  simples  indica-. 
tions^^^pi^^çes  dans  cet  écrit,  exigent 
lapl:tis  sévèîje  ciUention  et  beaucoup  de  ^i^ 
turité  dam  1^' décision. 
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c  H  A  P  I  T  R  E     X  V  I. 

Moyens  d'améliorer  les  cultures  ,.  les 
machines  etles  instrumens  qui  y  ont 
rapport. 


''iflimi' 
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N  lit  avec  beaucoup  d'intérêt  toiis  Tes 
inoyens  de  perfectionner  les  cultures ,  les 
instrumens  aratoires  et  les  différentes  ma- 
chines propres  à  l'exploitation  ,  comme 
à  la  fabrication  ,  dans  l'ouvrage  de  M. 
Barré-Saint-Venant ,  qui  a  mis  au  jour  \^^ 
fruits  d'une  expérience  de  55  ans  de  séjour 
à  Saint  Domingue  ou  dans  d'autres  isles. 

Il  y  cite  divers  écrits  déjà  renommés  qui 
ont  répandu  à^%  lumières  sur  l'agriculture 
et  le  régime  des  Colonies.  C'est  de  la 
réunion  de  tous  ces  tributs  ,  offerts  à 
la  sollicitude  et  à  l'instruction  publiques , 
par  le  seul  amour  du  bien ,  qu'on  doit 
attendre  des  moyens  plus  faciles  de  réta- 
hlissement  et  d'amélioration.  Plusieurs  C05 
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k)ns  très-liabiles  dans  Fart  de  îa  culture  ^ 
de  la  fabrication  du  sucre  et  de  1  indigo , 
ont  porté  leurs  talens  à  Porto-Ricco  ,  à  la 
Trinité   et  à. Cuba,  cette  brillante  posses- 
sion ,    dont   îe   produit    et   la   population 
noire    ont    triplé  depuis   quinze  ans.  De 
tout  tems  les  persécutions  qu'antéprouvés; 
les   Français,  ont  tourné  à  l'avantage  de 
Fiiidustrie   ëU-angère.     Quoique    cette   ré- 
flexion   soit    affligeante  ,    elle    honore    le 
génie  français  qui  se  montre  par-tout .  En 
lie   moment  5  on  le  voit  appelle  à  la  Loui- 
siane ;   celte  ressource  pour  l'^infortune  esî- 
"une  consolation  ;   mais  peut-on  ,  sans  gé- 
mir ,  voir  des  Français  féconder  dès  terres 
étrangères 5    quand  le   sol   de  leur  patrie 
pourrait  i' en  les  rendant  heureux ,  profiter 
de  leurs  talens  ,  de  leur  activité  ,  et  de  leur 
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expérience 
'  Dansî*"'FGfUvrage  que  nous  venons  de 
.^^itery-l'àTÎtèur  ^recommande  avec  beaucoup 
fdè  zëlëv  l'établissement  dés-  charrues  et 
des  machines -à  feu  5  propres  è  suppléer 
les  animaux  et  les  bras  dans  le    service 
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des  sucreries.  Plusieurs  propriétaires  n'a-- 
yaient  pas  goûté  pleinenient  les  essais  de 
ïa  éharroe  ,  que  fit ,   il  y  a   environ  trente 
ans,  M.  Btuo  de-Condamine.    Entr'autres 
objeetions    que    l'inhabilité  des  nègres  et 
le  défaut   d'usage  semblaient  justifier ,  ses 
contradicteurs  craignaient  que  les  selsabon- 
dans  que   renferment  les  terres  qui  n'ont 
pas  encore  eu  besoin  d'engrais  ,  ne  fussent 
trop   proraptement  dissipés,  si  les  terres 
étaient    trop    fortement  remuées  ;   et  l'on 
çof^çoit  de  quelle  charge  augmente  la  cuir 
ture  f  le:  besoin  &3  fumer  de  vastes  terreins  ; 
mais  je  m'écarterais  deyrnpjLi  plan ,  si  j'eiir 
trais  dans  trop  de  détails  sur  des  objets  qui 
doivent; être .qlas;sés  et  traités  avec  déplus 
grands  r  déy^lpppemens  ^  paj:  cçux,  qui  ea 
ont  fa!^j§ne  étude  partietijière.  Xes  leçons 
de  l'expérience,    celles   du    malheur^  les 
connaissante  es,  dé?iii  l'esprit  humain  s'enri- 
phit  chaque  joui;,  cpn  courront  avec  eux, 
h  4e>^a^ç;eç  1^ /^tej^me  d'une   restauration, 
^'une  amélioration  que  tant  de  vœux  ap- 
pellent.  . 
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"^Le  senament  qui  m'occupe  le  plos  ei 
qm  j'ajoute  au  vœu  una^^^ime  ,  est  cïy 
intéresser  5  plus  viveuieiit  encpre  ,  les  per- 
sonnes en  pUice  qui  ont  le  droit  et  les 
^iioy^ens  d'éclairer  et  d'instruire  le  Gou- 
>'Grneraent  Puissentrelles  être  bieji  péné- 
trées qu'elles  ne  sauraient  employer  leur 
crédit  et  leurs  îtunières  ,  à  des  objets  plus 
dignes  de  la  reconnaissance  publique  !    ' 

Ce  que  je  rae  periBetiï*£tis  d'observer,  si 
on  ne  l'a  paa  çHt  encore,  sur  les  cul- 
tures et  la  Aali^brité  de  l'air,  c'est  qu'on 
îi'a  pas  assez  ménagé  les  bois  ,  dont  un 
top  'gra^nd- abattis  a  éloigné  lés  pluyes  si 
anécessaires  pour  la  végétation  et  la  frai- 
cbeur  des  plaines.  On  a  trop  négligé  à 
Saiiit  Doniingiie  le  cacaotier  ,  cpii  m'exige 
pi-esqû'aucun  §01».^^ dont  la  forme  est  belle 
et  qui  produit  une  graine  irèsr  nutritive. 
Qx\  .sait  que  les  troupes  que  commandait 
M.  d'Estaing,  dans  l'Inde,  furent  heureuses 
d^,  trou  ver  abondamment  des  graines  de 
S^alep  et  de  Sagouy  qui  renferment  tant 
de  sucs  précieux    dans  la  grosseur  d'une 
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noix  ;  que  quelques  -  unes  suffisaient  h  U 
nourriture  d'un  honmé  ,  et  qu'elles  re- 
parent promptement  les  forces ,  la  poi- 
trine et  l'estomach.  Celje  du  cacaoeist  plus 
connue  par  l'usage  très- toôur'i-issyïit  :  du 
chocolat  et  par  l'huile  qû'e  la  pharmacie 
emploie.  Elie  a  été  infiniment  utile  dans 
les  derniers  malheurs  de  Saint  Domingue , 
parla  précaution  qu'on  avait  eue ,  d'en 
ramasser  beaucoup  dans  les  magasins.  La 
reconnaissance  qu'on  doit  au  cacaotier  et 
sa  double  utilité  ,  comme  arbre  et  comme 
produit,  devraient  le  faire  regarder  comme 
une  des  plantations  hs  plus  pressantes. 
Presque,  toutes  les  productions  connues 
dans  les  deux  Indes  ,  ont  été  ou  pourraient 
être,  introduites  utilement  dans  nos  Colo- 
nies. Un  de  mes  anciens  amis  5  M.  Thiery-de. 
Menonviile  ,  botaniste  très-esfimë  de  MM. 
de  Jussieu  et  d'Aubenton,  avait  cultivé , 
avec  succès  à  Saint  Doiïiingue,  le  Nopctl 
où  se  plaît  la  Cochenille  y :1e  Jalap  ,  la  Va- 
ïiille  et  d'autre  plantes'  précieuses,  dans  un 
ierrein  particulier  ,  que  lui  avait  indiqué 
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le  Gouvernemeiit.Il  me  disait ,  sans  cesse, 
que  ses  courses  daTis  |es bois  lui  prôGutaieat 
chaque  jour  les  plus  brillantes  découvertes. 
Il  n'en  revenait  jamais   qu'en   montraiit , 
avec  transport  ,   les  richesses  dont  !>.  na- 
ture avait  comblé   celle  isle.  Elle  a  refusé 
î^ebléà/posisj^sd:: Amérique,  mais  le  riz 
j  ré^ussit  trèsbiea  .da:msaes  terreins  frais 
G^^^rrogables.  I^e  commerce  de  Bc^rSeàux , 
fouriiit:  des   farines  :  Je  continent  >  améri- 
cain peut    suppLléer  Bordeaux  au  besoin. 
Le:pain-n'est,  d'ailleurs ,  nécessaïre  qu'aux 
blancs;  on  ne  peut  le  regamer  comme  ii!-- 
dispensable  av.ec  tant  d'autres  ressources. 

Le  raisin  miîscat  peut  y   être  cultivé, 
même  dans  les  plaines,  mais  il  n'est  regardé 
que €omrae  un  fruit  d'agrément  ;  il  e^t  aussi 
bon  qu'en  France.  La  culture  des  jdènrëes 
Coloniales    étant  beaucoup  plus  lucrative 
que  la  vigne ,  on  ne  s'occupera  jamais  d'en 
couvrir  les  terres  qui  y  sont  propres.  La 
France  fournit  des  vins  avec  abondance:  le 
tafia  se  transforme  en  rum,  que  suppléerait, 
au  besoin ,  h  la  chaleur  de  cette  boisscn. 
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G  H  A  P  I  T  R  E  ;  X  V  I  I. 

I>r  r^rrà'-duZo  Août  1784,  de& 
'  Héglemens  nouveaux  '\  qu'il  exige  ; 
^J^  terrage   dès  sucres. 


kJANs  une  Colonia.coHTerte  dé  boJs,^ 
è  !a    vérité  <î"uneeif.ialité   très -pesante  * 
et  Pà  :l'0„   to«v-e.de    la  terre  propre  à 
i^  P-Sterfe,,..  il  était  assez  bisarre  de  voir 
arriver  des  ports  de  Pmncr  et  surtonrde 
Kantes.  des  briques ,    des  carreaux ,    des 
pots^et   des  formes  de  terre  pour  les  su- 
ereries  ,  des  merains  qui  servent  ponr  les' 
barriques  de  sacre  et  de  café,  et  des  pièces 
de  bois  de  chêne  toutes  travaillées  et  na- 
Oiérotées,  de  manière  qu'on  n'avait  plus 
quIà. les  monter  pour,  avoir  une  maison. 
Il  en  venait  aussi  da  continent  américain' 
dans  les  ports  ouverts ,   d'après  l'arrêt  du 
3o  août    1784,    à    ce  oomiiierce    étrao-' 
gergni  rapportait  du  tafia  et  des  syrops 
pu    mêlasses    que   le    ooiamerce  français 
ne    voalait    pas.    Les  aniéricains  espW 
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faietît  aussi  des  animauè  vivanis ,   âii  m , 
des  farines,  du  poisson  eî  des  viandes  salées 
car  il  fallait  bieh  les  mettre  à  même  d'ëcLan- 
ger  certaines  denos  produdtiôns  avec  les 
leurs.  Cet  Arrêt  de  1784   avait  souffert  do 
grands  débats  r^cependant  il  faut  convenir 
«gii  il  était  très  -  avantageux  à  la  Colonie 
de  vendre  des  tafias  et  des  syrops,  formant 
l3h  tevenu  iniportant,   dont  le    transport 
ne   convenait  gnères  à  la  France,  à  causé 
dii  fe'oalage  et  de  ses  eaux  de-vie,  et  d'ob- 
ienir  en    échange  des  salaisons  et  des  bois 
qui  fjeuvent  hmi  être  fournis  par  la  mé- 
tï'opole,  mais  a  beaucoup  plus  haut  prix, 
L'Angleterre  tie  souffre  point   cette   con- 
currence dans  ses  Colonies  cjui  ne  peuvenè 
même  terrer  ou  rafiner  ]es   sucres  bruts 
Elles  s'attachent  Seulement  à  le  faire  plus 
-p-arfaict ,  c'ést-â-dire  a  en    extraire   mieux 
•lës'p^r^fes-gPo^éîé^ès.  Au  moyen  de  ces 
tirdhibitions  ,   un  ^s   grand  nombre   de 
'ïïavires    et  de  matelots   sont  occupés;   là 
inétropole  met  en  actiyifé  plus  d^,  rafnie. 
ries,   et   débouche  une  plus  grande  miaii- 
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îité  doses  produits.  Le  commerce  de  France 
a  réclamé  avec  beaucoup  de  chaleur  les 
mêmes  prohibitions  ,  et  les  cultivateurs 
l'ont  regarde  comme  l'ennemi  de  leur  avan- 
tage. Rien  n'est  si  fâcheux  que  ces  débats. 
Le  Gouvernement  doit  les  prévenir  par 
1108  volonté  ferme  qui  soit  le  résultat  des 
combinaisons  que  l'intérêt  public ,  dans 
la  balance  du  quel  se  trouvent  les  Colons 
comme  les  Européens  ,  peut  exiger.  L'e- 
xemple des  anglais  n'est  pas  toujours  à 
suivre  ,  même  dans  les  opérations  de  com- 
merce dans  lequel  on  croit  quils  excel- 
lent. Chaque  colonie  et  chaque  métropole 
a  ses  traits  particuliers  :  à  Saint  Domin- 
gue  ,  iî  serait  peut-être  impolitique  et  trop 
sévère  de  condamner  des  agriculteurs  dont 
les  terres  sont  à  une  très-grande  distance 
de  la  mer  ou  des  embarcadaires  ,  à  ne 
faire  que  des  sucres  bruts  dont  la  valeur 
ne  pourrait  supporter  les  frais  trop  coii- 
sidérables  de  transport.  D'autres  terres so^it 
tellement  aqueuses  et  grasses  qu'elles  n^e 
produisent ,  quelqu'art  que  l'on  employé  , 
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qu'un  sucre  qu'on  ne  peut  rendre  bien 
compact  que  par  le  terrage  ;  mais  si  cette 
mesure  de  le  défendre  dans  certaines 
plaines  ,  même  dans  toute  leur  étendue , 
est  adoptée  ,  il  faudra  bien  s'y  soumettre. 

On  a  écrit  pour  et  contre   ce  système 
de  terrage  ,   mais  je  n'ai  pas  vu  qu'on  ait 
fait  l'observation  que  je  me  suis  permise, 
ni  celle-ci,  qui  ne  peut  être  indifférente, 
c'est  que  Fltalie  ne  demande  que  du  café 
Verd  5  et  que  l'ocleur  du  sucre  brut  dété- 
riore beaucoup  cette  couleur  dans  la  tra- 
versée 5    ce  qui    doit    faire  désirer  qu'où 
prenne  des  moyens  de  la  conserver  dans 
les  cargaisons   de   Marseille.  Si  la  prohi^ 
tion    était  absolue  ,  il  n'y  en   aurait   pas 
d'autre,  pour  bien  conserver  cette  couleur, 
que  de  faire  toute  la  cargaison  en  café  , 
cacao  et  coton  ,  ce   qui  n'est  pas   impos- 
sible 5  mais  peu   usité  et  peu  favorable  , 
â  cause  du  moindre  poids  dans  le  même 
volume.  (  I  ) 

(i)    Je   n'apprends    qu'eîi   terminant   cet  écrit,  la 
réunion  de  Tetat  ds  Gênes  à  la  Franc©  j   c'est  donc 
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Quoique  ces  réflexions  ne  soyent  que 
transitoires  et  seulement  rappeîlées,  elles 
montrent ,  qu'avant  de  prendre  une  déier- 
tnination  si  importante ,  on  devra  peser 
tons  les  înconvéniens  et  tons  les  avan- 
tages, dans  une  disciussifon  plus  étendue  , 
lorsque  le  rétablissement  d«  Saint  Do- 
niingue  sera  envisagé  comme  prochain. 
Les  isles  du  Vent  font  les  mêmes  obser- 
vations ,  elles  ont  également  demandé  i  ou- 


pour  Gênes ,  et  non  pour  l'intprét  de  Marseille  ,  que 
celte  remarque  deviendrait  utile  ,  si  ce  port  peut 
pourvoir  ,  lui  même  ,  aux  besoins  de  l'îtaîie  ,  par 
les  importations  directes  des  Colonies  et  du  Levant, 
Quant  aux  exportations  ,  elle  aura  ,  comme  Marseille 
des  savons,  des  huiles,  des  cliandelles ,  que  cette 
ville  fabriquait  principalement  avec  des  suifs  de 
Toscane  ,  des  vins  qu'elle  extraira  de  son  voisinage 
et  une  infinité  d'autres  objets  dont  ledétail  serait 
ici  superflu,  sans  parler  des  productions  du  Levant 
et  des  matières  premières  qui  servent  à  la  fabrica- 
tion des  objets  propres  à  nos  isles.  Gênes  devra  à  la 
-France ,  une  grande  reconnaissance  ,  si  elle  ajoute 
ce  bienfait  à  celui  de  la  paix  avec  les  Barbaresques. 
les  faveurs  que  Marseille  attend  de  sa  Majesté  ,  pour 
relever  son  commerce  ,  deviennent ,  par  cette  con- 
ieurrence  ,   inliniment  plus  pressantes. 

verture 
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Vertare  de  certains  ports.  II  est  plus  instant 
de  s'occuper  de  cette  prétention  ,  fondée 
sur  plusieurs  motifs  qui  valent  bien  la 
peine  d'être  débattus.  Le  commerce 
est ,  en  général ,  trop  tranchant ,  et  les 
Colonies  aussi  ;  fun  dans  le  système  d'ex- 
clusion, les  autres  dans  leurs  '  demandes  ; 
mais  comme  les  opinions  contradictoires 
sont  et  seront  mises  de  nouveau  sous  les 
yeux  du  Gouvernement ,  ce  qui  sei-a  dé- 
cidé ,  après  de  mûres  réflexions  5  devra 
faire  taire  tout  reproche  et  toute  pîainie 
mutuelle.  Les  colons  étaient  autrefois  en 
grande  faveur  à  la  Cour  :  •  les  personnes 
les  plus  élevées  en  dignité  et  possédant  le 
pluâ  de  richesses  avaient  généralement  de 
grandes  propriétés  dans  nos  isîes.  De  très- 
riches  et  très-renommés  négocians  for- 
maient avec  les  .  chambres  de  commerce 
le  contrepoids  dans  la  balance  ,  mais/les 
çommerçans  étaient  persuadés  qu'il  était 
beaucoup  plus  faible.  Ce  désavantage  ,  s'il 
existait,. a  disparu.  Du  faite  de  l'opulence^, 
les    propriétaires    de    Saint    Domingue  „ 
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même  les  plus  prëvoyans  sont  tombés  daiiê 
la  médiocrité  ,  et  le  plus  grand  nombre 
dans  l'indigence.  Quels  titres  plus  respec- 
tables pour  intéresser  en  leur  faveur  tous 
les  hommes  sensibles  5  honorés  de  la 
confiance  du  Souverain  !  Les  colons  ne 
doivent  ceplendant  demander  que  justice  : 
elle  seule  est  durable  :  toutes  les  concessions 
àè  la  faveur  sont  aussi  fragiles  qu'elle  , 
et  rien  n'étant  si  dangereux  pour  l'État , 
comme  pour  les  particuliers  ^  que  l'insta- 
bililé  des  lois  et  des  réglemens  ,  on  ne 
saurait  mettre  trop  de  soin  à  éviter  le 
besoin  de  les  changer.  On  sent  néanmoins 
que  l'expérience  et  la  pratique  contrarient 
souvent  ce  qui  avait  paru  sans  réplique 
dans  la  théorie ,  et  qu'il  vaudrait  mieux 
revenir  d'une  erreur  que  d'y  persister  par 
une  sévérité  trop  austère  si  cette  erreur 
était  reconnue. 

Dans  le  concours  d'opinions  des  com- 
merçans  de  France  ,  on  doit  s'attendre  à 
des  différences  sensibles.  Bordeaux  a  des 
intéi"èts    qui  ne   «ont  pas  ceux  de   Mar- 
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seille  ;  et  de  là  même  manière  Nantes  jk 
Havre,  la  Pi.ochelle  ,  Bayonnë,  Danker- 
qiiè  et  Saitû  Màlo;  Nahtè^  eï  ÈbMëàux , 
tierîdront  le  J^lils  à  rintérêt  des  rafiheriès 
européènriés,  Nantes  voudra  favoriser 
l'exportation  des  objets  de  faible  valeur ,  h 
cause  de  là  grande  capacité  des  navires 
que  ce  port  emploie  ,  dans  uii  commerce 
principalement  fonde  sur  le  fret  et  la  cora- 
hlîssion.  Mais  le  plus  préssTânt  l^tîkoin  de 
tous  ces  ports  ,  cVsè  Factiv^îlé.  Gés  nuances 
d'intérêts  ne  seront  apperçues  ,  qu'au  réta- 
bh'ssement  du  commerce  des  Colonies. 

Quel  tableau  varié  ces  isles  présentent 
pendant  la  paix  i  C'est  la  France  en  minia- 
ture. Si  tous  les  déparlemens  n'ont  pas  de 
ports,  tous  peuvent  participer  à  l'industrie 
maritime  et  aux  ressources  du  nouveau 
monde.  On  y  voj^ait  des  individus  de  cha- 
que province.  Pourquoi  faut  -il  qu'une 
guerre  injuste  empêche  une  réunion  si 
touchante  et  si  animée  !  Conseillers  im- 
prudens  qui  n'avez  pas  embrassé,  avec 
transport,  le  rameau  d'olivier  offert  par 
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une  maîn  toujours  triomphante  5  craignes 
que  d'affreux  remords  ne  vous  tourmen- 
tent bientôt,  et  qu'une  barbare  opiniâtreté 
ne  vous  rende  pour  toujours  odieux  à 
votre  propre  patrie.  La  notre  éprouve 
des  privations ,  sans  doute  ;  mais  elle  peut 
les  supporter  très  -  long  -  tems  encore.  La 
nature  a  comblé  la  France  de  tous  les 
biens.  Osez  nous  montrer  les  mêmes  ri- 
cbesses  et  les  moyens  de  conserver  ,  avec 
une  longue  guerre,  votre  opulence  factice  ! 


CHAPITRE    XV  II  L 

Notice  sur  Visle  de  la  Tortue  et  la 
Péninsule  de  Samana,  Réflexions  sur 
le  commerce  et  les  négocians. 

On  ne  peut,  en  s'occnpant  de  Saint  Do- 
mingue ,  s'empêcher  de  parler  des  pos- 
sessions  qui  en  sont  dépendantes  par  leur 
extrême  voisinage.  Telle  est  Fisle  de  la 
Tortue  5  qui  a  une  étendue  de  huit  lieues 
de  long  sur  deux  de  large.  Cette  isle  a 
été  fort  utile  à  nos  troupes  qui  y  respi- 
raient un  air  plus  pur,  lors  de  la  contagion 
qui  a  désolé  l'expédition  de  1802.  Elle  est 
couverte  de  bois:  il  n'y  a  point  de  rivières, 
mais  on  y  trouve  assez  d'eau  pour  les 
besoins  de  ceux  qui  voudraient  y  former 
des  établissemens  ,  et  une  rade  qui  peut 
être  facilement  défendue.  L'extraction  des 
bois  en  est  facile  et  précieuse  pour  k 
viile  du  Cap  ,  dont  les  envîroas  S€  trou- 
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vent  défriches  partout.  Le  Port-au-Prince, 
Léogane    et    Saint  Marc ,  .sont  ëgaîenient 
approvisionnés     en  ce    gpAre ,  par   i'isle 
de  la   Gonave  5  placée  à  peu  de  distance 
4e  ces  trois  villes.  L'eau  ipanquant  à  la 
Gonave,  presqu'entièrement ,  cette  petite 
isle  n'est  de    qiielqu'intérêt   que  pour  les 
bois  à  brûler  et  de  farda ge  ,    dont  les  na- 
vires ont  besoin  et  pour  les  pêcheurs  qui  y 
trouvent  un  asjle  ;  niais  une  possession  qui 
peut  devenir  importante  ,  c'est  la  superbe 
baye  de  Samana.  Des  oiEciers  de  marine  en, 
ont  fait  des  descriptions  très-in|éi;'çssantes  ; 
ils  assurant  que  les  plus  nombreuses  esca- 
dres y  trouveraient  5  par  un  attéxage  facile^ 
un  excellent  mouillage  et  des  ressources 
infinies    pour    l^^   construclion   des   vais- 
seaux. 

Le  sol  de  çet^e  péninsule,  dont  l'étenduç 
est  de  cinq  ljie\ies  de  Jqng  sur  seize  de 
large  5  n'est  p^ts  très-bon  ,•  ^i^a>is^,  ^.  :^ae  le 
c.onsidél^er  que  sous  le  point  de  vue  d'une 
foret  abondante  en  beaux  arbres  et  d'un 
^syle  sûr  pour  nos  escadres,  on  prévoit. 
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d'après  les  ren&eignenieiis  qui  en  sont  parr 
venus,    qu'un     établissement    à     Samana 
peut  offrir,  dans  l'avenir,  désavantages 
semblables  à  ceux  que  l'Espagne  trouve  à 
la  Havanne.  On  sait  qu'on  y  construit  des 
vaisseaux  à  trois  ponts  dont  les  bois  sont 
bien   autrement  durables  que  ceux  d'Eu- 
rope ,   en  y  portant,  peu-à-peu,  les  cor- 
dages,   les'voiks,  le  fer    et  le    cuivre, 
nécessaires  à  leur  confection.  Il  est  heur 
reux  de   trouver  cette    double   ressource 
pour  la   marine,    dans   un    autre   bémis- 
phère.  L'art  et  le  couirage  ont  surmonté  , 
en  dernier  lieu,  tous  les  obstacles ,  jusqu'ici 
trouvée    sans  remède,  pour   rextraetio» 
des  bois  qui  croissent  loin  de  la  mer,  dans 
les    nombreuses    forêts   de  la  Corse.  Be^ 
chemins  jugés  impraticables,  ont  été  faits  ; 
des  ro^es  à  tympan  y  font  arriver  vers  les 
embarcadaires  les  plus  belles  et  les  pkt 
grosses  pièces ,  et  on  assure  qu'il  s'en  trouve 
beaucoup  de  propres  aux  mâtures.  Si  cek 
est ,  la  posijessioH  de  la  Corse  ,   est  ii^r 
préciable  ,  et  on  n'est  pas  étonaé  èe&  êé-^ 
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penses  ënormes  qu'avaient  faites  les  An- 
glais  pour   s'y  établir  et  la   conserver. 

Espërons   que  le  génie  Français ,  dou- 
blant    souvent    ainsi    les  ressources,   nos 
Colonies  reparaîtront,  avec  lui,  plus  bril- 
lantes et  piusfortunëes  à  l'aidedu  courage 
€t,de  la  consta-nce  d'un  peuple  accoutumé  , 
par  de  longs  malheurs  ,  aux  privations  et 
aux  dangers,  favorisé  désormais  par  une 
administration    pénétrée    de;  cette  grande 
vérité,  que  si  l'agriculture  est  la  source  des 
biens,    le   commerce  qui   la  vivifie    doit 
être,   comme  elh ,   soigneusement  .proté- 
gé, (i  )    ainsi   que   ceu:^   qui  s  y  li vient. 


(i)Jp  repare  en  parlant  de  l'industrie  du  commerce  , 
une  omission  que  j'iii  faite  ;   savo;r  ;  que  les    Anglais 
font  prendre  par  des  navires  très-fins  voliers,  des  mu- 
lets à  Tetuan  ,dans  le  rojaume  de  Maroc,  pour  étr© 
portés  dans  leurs  isles  d'Amérique.  On  a  essayé  d'en 
-^n.YOj)^er  directement  de  nos  ports-,  mais  ce  trajet  est 
trop  long,  et  ce  n'est  que  dans  de  t.rçs-brièves  tra^ 
versés,  ^u' on  peut  esper-.r  de  conserver  ces  animaux' 
Onen  a  quelquefois  extrait  de  i'isie  Porto-Ricco  ,  mais 
ces  mulets  sont  très-petits  ,  et  depuis  l«mg~tems  cette 
ïçssource  est.à-peu-pièsntiik. 
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Quelqu'ingënicux  qu'on  les  suppose,  ils 
s'éloignent  ^es  lieux  où  ils  éprouvent  trop 
d'entraves.  La  liberté  a  pour  eux  plus  de 
charmes  encore,  que  pour  les  autres  profes- 
sions. On  calomnie  les  commercans  en  les 
nommant  cosmopolites  ;  on  devinait  blâmer 
plîitôt,  ceux  qui  les  dédaignent  ouïes  tour- 
mentent, quand  ils  cherchent  des  lieux  plus 
attrayans. Plusieurs  souverains  de  l'Europe, 
s'eiforçent  de  les  favoriser,  d'ennoblir  leur 
industrie.  En  lisant  l'ouvrage  si  instruc^ 
tif,  récemment  publié  sur  le  commerce 
et  la  navigation  de  la  Mer  noire  ,  par  uîl 
négociant  de  Marseille ,(  trop  modeste  en 
gardant  l'anonyme ,  )  qui  conduit  ,  comme 

Ce  q  iîl'on  doit  se  procurer  très-promptement  aussi? 
ce  sont  des  ânes  propres  à  former  une  belle  rae  de 
mulets.  On  nomme  ces  ânes,  à  Saint  Domingue,  Bour- 
riqucts  équiors.  Ils  se  vendaient  dix  fois  plus  que  les 
;^nes  ordinaires.  M.  de  Buffon  dit  que  l'âne  serait,  à 
nps  yeux,  le  plus  bpau  des  animaux,  si  nous  n'a- 
vions pas  le  olieval.  On  pardonnera,  en  faveur  de  celte 
remarque  ,  notre  observation  sur  cet  animal  si  utile 
et  si  méprisé  ,  malgré  toutes  ses  qualités  heureuses 
que  M.  tle  Buffon   rappellç. 
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par  la  main ,  et  sur  ses  propres  tracei , 
tous  ceux  qui ,  désormais  ,  pourront  par-r 
tager  cette  vaste  induskfe ,  021  est  frdppé 
à  la  fois,  et  des  lumières  que  peut  ré- 
pandre  un  négociant  hab.ik  et  observa- 
teur 5  et  de  l'étendue  des  projets  qu'a  trans- 
mis à  ses  descendans^  la  grande  Souve- 
raine du  Nord.  Le  commerce  de  Franc» 
sera  bientôt  plus  en  honneur  encore  sous 
les  lois  (Viin  monarque  qui  montre  combiçii 
il  est  diiEciiede  le  surpasser  dans  la  gran- 
deur à^s  vues  et  l'habileté  des  mojrens  pro- 
pres à  inspirer  aux  hommes  cette  noble 
émulation  ,  sans  laquelle  la  nature  aurai! 
ouvert  vainement  tous  ses  trésors  sur  les 
parties  du  globe  qu  elle  leur  a  permis  de 
parcourir.  De  petites  passions  semblent 
s'accorder  quelquefois  ,  pour  dégoûter  les 
jeunes  français  d'une  carrière  qui  ,  .sui- 
vant les  détracteurs  des  cammerçans,  n'est 
pas  assez  honorable.  Elles  contribuent  peut- 
être  à  dïuiinuer,  à  leurs  propres  yeux  5^ 
l'estime  que  devraient  avoir  les  négocians, 
de  leur  profession.    Si   cette   estime  était 
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plus  profonde,  on  verrait,  sans  doute,  moins 
souvent  ces  transactions  scandaleuses  qui , 
en  effet,  n'ont  rien  de  noble.  Quel  mépris 
ne  doivent-elles  pas  inspirer  h  ces  nëgo- 
cians  distingue's ,  dont  le  nom  répand  un 
plus  grand  éclat  sur  les  villes  commerçan- 
tes; dont  l'appui  5  la  confiance  et  l'affection 
charment  également  et  les  hojiimes  indus- 
trieux qui  y  ont  recours  et  ceux  qui  en 
réclament ,  sur  la  foi  d'un  Caractère  loyal 
ou  d'une  fortune  qui  n'est  qu'embarrassée , 
des  secours  propres  à  la  relever,  ou  k 
ouvrir  le  ekemin  qui  conduit  à  ses  fa- 
veurs, (i) 

(  I  )  M.  M.  Leaiesle  et  Haudaudine  de;  Nantes  ont 
pourvu  depuis  1797  jusc[u*en  i8o3  aux  besoins  de  l'a 
famille  de  celui  d^  mes  beaux-fières  que  j'ai  nominé„ 
quoiq^ue  certaii^s,  ^e  n'être  rejnfeoursës  que  da,ns  d.eS; 
teius    heureux. 

M.  Monneron  Dupin  de  la  même  ville  fit  distribuer 
8.u:c  Cajes  en  1791  ,  une  cargaison  aux  liabitans  les 
plus    maltraités. 

MM.  J.  et  G.  Audibertde  Marseille  firent  aliorst  dç; 
iiOH|velle3  çt  jÇortes  avi^ACÇS  àliBU|:ani^i]\^.B,clind;u  Ca;^. 

Je  voudrais  ppuvoir  citer  mille  nobles  procédés 
dont  cha  {ue  port  offre  des  exemples  j  ils  Irouveroiit 
leur  place    ailleurs* 
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c  H  A  P  I  T  RE     X  I  X 

l^e  l'importance  de  la  Navigation  rela- 
twement  au  Commerce  ,  à  la  marine 
Militaire  et  à  V instruction  publique. 
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j^^  o  u  s  avons  cherché  à  donirer  une 
idée  de  îa  législation  ,  de  l'aditiinistration  , 
de  Fagrieultare  et  du  commerce^ des  Colo- 
nies ,  et  à  inspirer' plus  de  confiance 
qu'on  ne  parait  en  avoir  génëralen^ent 
dans  le  rétablissement  de  Saint  Domfngue. 
C'est  le  but  principal  de  cet  écrit  qui  eu 
fera  peut-être  naître  d'autres.  Nous  dési- 
rons qu'on  ne  puisse  pas  leur  reprocher 
l'esprit  û,  dangereux  des  systèmes  et  que 

leurs  auteurs  ne  puisent  pas  leurs  idées 
dans  des  récits  souvent  inexacts.  Le  re- 
proche qu'on  à  adressé,  à  ce  sujet,  à  M' 
l'abbé  Raynal  était  fondé  à  plus  d'un 
titre  ;  mais  ses  erreurs  sur  à&^  faits  sont 
peut-être    le    tort    des   voyageurs  plutôt 
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que  les  siens.  En  général ,  on  connaît  mal 
les  pays  qu'on  n'a  vus  que  pendant  peu  de 
tems;  on  y  adopte  les  idées  de  ceux  qui  sa* 
vent  inspirer  de  la  confiance  ,  plutôt  que 
celles  qui  naissent  de  la  propre  convic- 
tion et  de  l'expérience.  J'ai  remarqué  aussi 
à  Saint  Bomingue  que  beaucoup  de  magis- 
trats, de  jurisconsultes,  de  négocians  et 
d'agriculteurs  connaissaient  peu  l'ensem- 
ble du  pays  dans  lequel  ils  vivaient  , 
parcequ'ils  se  concentraient  entièrement 
dans  leur  profession.  Je  n'ai  pas  la  pensée 
de  vouloir  attribuer  à  celle  qui  m'a  oc- 
cupé presque  toute  ma  vie,  une  plus  grande 
étendue  de  lumières  ,  quoiqu'elle  en  soit 
en  effet  susceptible  ;  je  le  crois  si  peu  que 
j'ai  souvent  vu  des  négocians  enlièrement 
étrangers  à  tout  ce  qui  concerne  les  lois  , 
l'administration  et  l'agriculture  ,  et  em- 
barrassés sur  les  plus  simples  connais- 
sances même  de  leur  état  :  on  voit  aussi 
des  juges  de  commerce  rechercher  l'avis 
d'un  homme  de  loi  ,  présent  à  leurs  dé- 
libérations ,    quoiqu'il    dût    souvent    pa- 
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raîlre  réctisable  pour    l'inie  des  parfies  , 
pouvant  avoir  des   affaires  semblables    à 
défendre  on  des  préventions  à  faire  adop- 
ter,   poison   aussi  subtil    que  celui  de  ia 
louange    et  contre    lequel  rimmortel  Da- 
guessau     cherchait    si     soigneusement    à 
prémunir  les  magistrats  :  mais  je  pense  très- 
sérieusement  qu'un  négociant  éclairé  qui 
a  traité  des   intérêts   considérables  çf  de 
divers  genres,    peut  aussi   bien   que  qui 
que   ce  soit  étendre  ses  vues  et  %es  con- 
naissances ;  et  que  c'est  dans  cette   per- 
suasion qu'on  en  a  quelquefois  admis  en 
Europe  dans  les  conseils ,  dans  les  ambas- 
sades   et    dans    de     grandes    administra- 
tions. Je  pense   de  même   à   l'égard   des 
magistrats,  des  jurisconsultes    et  des  of- 
ficiers   distingués.    La     sagacité     supplée 
à  beaucoup  de  choses;  elle  devance  sou- 
vent la  maturité  de  l'âge.  Je  me  permets 
cette  observation  parceque  je   vois  juger 
quelquefois  fort  légèrement  des  lumières 
des    négocians    dans    tout    ce   qui    n'est 
pas  commerce  ,  comme  de  celles  d'un  mi- 
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îîtaîre  ,  d'un  homme  de  îoi  et  d'aîilres  peî*- 
sonnes  dans  ce  qui  n'est  pas  de  leur  pro- 
fession. On  a  vu  quelle  importance  on 
altachait  récemment  à  Topinion  de  M. 
Francis  sur  les  ciflaires  de  l'Inde,  dans  le 
Parlement  d'Angleterre.  Peu  de  négocians  ^ 
sans  doute ,  ont  des  lumières  aussi  étendues 
que  M.  Francis,  miûs  la  France  nest  pas 
dépourvue  d'hommes  d'un  grand  mérite 
dans  la  barrière  du  commerce. 

Il  y  a  beaucoup  à  apprendre ,  en  ce  mo- 
ment ,  des  personnes  qui  ont  vécu  îongfcms 
ou  fait  plusieurs  voyages  dans  îlnde  orien- 
tale ;  ce  commerce  n'est  pas  assez  générale- 
ment connu  parmi  nous  ,  et  c'est  dans  ces 
connaissances  qu'on  puiserait  les  notions 
qui  nous  sont    nécessaires   pour  y  fonder 
de  nouvelles  relations.  Je  pense   que   les 
négocians  qui  ont  fait  ce  commerce  en  y 
envoyant  des   vaisseaux  ,   en  savent  plus 
que    cëuk    (Jui    y    sont   étrangers  ;    mais 
j'aurais  plus    de   confiance   dans  les   per- 
sonnes qui  y  ont  vécu  ,  et  traité  de  grands 
intérêts  soit  dans  leurs   propres  affaires , 
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seît  dans    radministration     soit  dans    la 
navigation  de  cette  immense  contrée.  Un 
ancien  capitaine   de  Marseille  ,  M.  Blan- 
card  5  a  pris  la    peine   de  faire   un   Ma- 
nuel du  Commerce    de  l'Inde ,   qui    lui 
méritera  beaucoup  de  reconnaissante.  Cet 
ouvrage  peut  conduire  ^  pas  à  pas ,   tous, 
les  navigateurs  qui  aborderont  cette  par* 
tie  du   monde  ;  et  de  quel  prix  n'est  pas 
un  travail  entrepris  par  l'amour   de  son 
pays  et  de  ses  contemporains  ?  Il  guidera 
désormais  ceux  qui  se  livreront  à  ces  gran- 
des opérations  maritimes   dont  le  succès 
4Se  fonde  le  plus  souvent  sur  l'expérience, 
devenue  si  rare  parmi  nous,  après  quinze 
ans  d'interruption  presque  totale  de  ce  ri- 
che commerce.  L'estimable  marin  que  nous 
venons  de  citer  l'a  fait  presque  toutie  sa 
vie  5  dans  un  grand  nombre  de    voyages 
Lci  plupart  des  officiers  de  son  tems  sont 
aujourd'hui  dans  la  marine  militaire,   et 
plusieurs   s'y     distinguent.    C'est    à  cette 
école  qu'a  puisé  ses  premières  notions  le 
général  honoré  et    si  digne    de   la   con- 
fiance 
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fiance  de  sa  Majesté  ,  et  qui  commande  eii 
ce  moment  son  armée  navale  de  Brest,  (i) 
C'est  aussi  dans  le  commerce  et  la  na- 
vigation des  deux  Itides  que  s'acquièrent 
des  connaissances  que  ne  peut  donner  l'ë- 
tude  des  comptoirs  d'Europe,  et  que  leâ 
négocians  devraient  former  leurs  enfans , 
quand  ils  les  destinent  à  diriger  des  éta- 
blissemens  importans.  Par  là  ils  éviteraient 
les  dangers  des  premiers  tems  de  l'ado- 
lescence dans  nos  villes  corrompues,  où 
elle  perd  sa  santé  et  souvent  ses  mœurs, 
où  elle  s'accoutume  à  la  mollesse  comme 
à  la  légèreté  qu'on  reproche  à  notre  na* 
lion. 

Les  villes  qui  forment  en  France  le  pks 
grand  nombre  de  négocians  sont,  je  le 
pense ,  celles  de  Rouen  et  du  Havre  ,  d'a- 
près l'observation  que  j'en  ai  faite  à  Saint 
Domingue  et  en  France.    Au  Havre  plus 


(i)  Si  une  amitié  mutuelle  qui  date  de  l'enfance  ne 
paraissait  pas  suspecte  ,  la  noblesse  et  la  bonté  du 
«oeur  de  cet  ofRcier  m'inspireraient  d'autres  éloges. 

JO 
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qu'ailleurs ,  le  fils  de  l'armaf eur  montait 
sur  les  vaisseaux  de  son  père,  et  allait 
gérer  des  cargaisons ,  dont  la  valeur  sur- 
passait quelquefois  un  million.  Croit-on 
que  ce  jeune  gérant  n'était  pas  bientôt  très- 
propre  à  conduire  une  forte  maison  de 
commerce  ?  Certes  ,  on  peut  faire  dans 
toutes  nos  villes  des  citations  heureuses  , 
mais  quelle  province  offre  plus  d'habiles 
gens  que  celle  de  la  Normandie?  La  nature 
a  doué  ses  habitans  d'une  grande  force  de 
tempérament,  d'un  caractère  studieux  et 
observateui',  Ils  sont  aussi  propres  à  la 
profession  des  armes,  qu'à  l'esprit  du  com- 
merce 5  des  loix  et  de  l'agriculture.  J'ai  re- 
marqué ,  en  général ,  à  Saint  Domingue 
une  supériorité  décidée  aux  enfans  de  cette 
riche  contrée.  Les  femmes  même  y  sont  éle- 
vées  à  la'direction  des  établissemens  de  com- 
merce. La  France  s' étant  aggrandie  ,  tiyant 
reçu  dans  son  sein  des  peuples  très-indus- 
trieux au  nord  et  au  midi ,  les  jeunes 
gens  de  notre  ancien  territoire  auront 
beaucoup  à  faire  pour    ressembler  à  un 
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grand  nombre    de  ces  nouveaux  compa- 
triotes :  c'est  surtout   des  bords  de  riiaiie 
qu'ils  recevront  des  leçons  dans  la  science 
du  commerce  et  des  changes  ,  et  l'exemple 
de  cette  modestie  jointe  à  l'ambition  ,  qni 
fait  étudier  les  langues  étrangères  ,  si  peu 
familières  à  notre  ancienne  éducation.  Dans 
les  villes  d'Italie   et  d'Espagne  les  voya- 
geurs quels  qu'ils  soyent,    trouvent  à  la 
table  de  leurs  correspondans  des  commis 
qui  parlent  très-bien  les  langues  les  plus 
nécessaires  aux  négocians  ,  avantage   qui 
les  charme  et  leur  rend  ces  amis  plus  chers. 
Ces  jeunes  commis  sont  un  reproche  ta- 
cite aux  pères   qui  ont  assez  de  moyens 
pour  faire  apprendre   diverses  langues   à 
leurs  enfans  j  et  les  former,  par  les  voyages^ 
à  lire  dan^le  grand  livre  du  monde.  Quand 
on  a   tu   des    pays  ,    tels  que  Venise  et 
Gênes  surtout ,  amasser  de  si  grandes  ri- 
chesses par  la   seule  ressource  d'un  com- 
merce ,  faiblement    protégé  ,   on  ne  peut 
s'empêcher  de  reconnaître  aux  habitans  de 
ces  deux   villes  une  grande  fécondité  d^ 
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talens,  A  Ja  vëritë,  ]e  préjuge:  ridfcule  au- 
tant qu'absurde  qui  éloignait  en  France  les 
nobles  de  cette  profession  n'y  existait  pas. 
Dira-t^on  que  ce  préjuge  excitait  davantage 
à  celle  des  armes  !  La  bravoure  qu'ont 
montrée  les  Vénitiens,  les  Génois  et  les 
Hollandais  répond  à  cette  observation. 
Peut-on,  sans  beaucoup  de  courage ,  courir 
avec  tant  d'audace  toutes  les  mers  ,  bra- 
ver toutes  les  fatigues  et  tous  les  périls  ? 
C'est  dans  d'autres  causes  qu'il  faut  trou^ 
ver  la  faiblesse  dans  laquelle  sont  tom- 
bés  ces   états. 

Mais  je  nVécarte  peut-être  de  mon  sujet; 
cependant  j'espère  qu'on  ne  trouvera  pas 
tes  réflexions  déplacées.  Rien  ,  ce  me 
semble  ,  ne  doit  être  étranger  à  de  grands 
intérêts  ,  quoiqu'ils  ne  soient  ofîerts  à  l'at- 
tention publique  ,  que  comme  points  de 
mire,  et  qu'ils  puissent  exiger,  chacun  dans 
Imr  Qbjet  5  des  dissertations  plus  étendnes,^^ 
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CHAPITRE    XX. 

Conclusion.     Réflexions    sur   le   carai 
îère  hospitalier  des   colons. 


EST    à  regret  que  je  quitte  la  pîume 
sur  un    sujet   aussi    vaste    et   aussi  inté- 
ressant    que   celui    des    Colonies  ,    après 
l'avoir  médité  depuis  mes  plus  jeunes  ans; 
mais  je   me  suis  imposé   le  devoir  de  me 
renfermer  dans  des  observations  générales, 
et  je  lui    serai  fidèle  jusqu'au  tems  oii  je 
croirai  pouvoir  les  développer   avec  plus 
d'utilité.  Je   pense  néanmoins  que  j'en  ai 
dit  assez  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  étran- 
gers  à   ces  intérêts  3    par  l'expérience  ou 
par   l'étude   qu'ils  en   ont   faite    dans    les 
ouvrages  qui  en  ont  traité.    On  ne   sau- 
rait  trop  rapeller  de    quel   prix  doivent 
être  les  lumières  de  quelques  anciens  ad- 
ministrateurs et  députés  des  Colonies  ,  qu© 
la  providence  a  conservés,  qui  par  leur 
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place  jiîgeaieiit ,  à  la  fois  ,  nniporlance  ci 
le  mérite  de  chaque    branche   d'admiins- 
trationet  de  prospëritë  ;  et  de  fous  ceux 
enfm  dont  rexperience ,  les  talens  ,  le  ca- 
ractère modéré  et  Famoiir  du  bien  pubh'c 
garantissent  hs  opinions.  On  nësauraittrop 
répeter  que  la  possession  de  Saint  Domin- 
gue  offrira  promptement  aux  français,  en 
concours  avec  nos  autres  Colonies  ,    les 
ressources  les  phis  abondantes  pour  l'état 
comme  pour  lambition  des  hommes  coura- 
geux qui  voudront  y  chercher  des  routes 
de  fortune    plus    brièves  et    plus  faciles. 
Pourrait-on   hésiter   de    le  dire  :  aucune 
conquête    au  dehors,    aucune    concession 
ne  saurait  être  l'équivalent  de  cette  Colo- 
nie ,   qui  formerait  seule  un  état  que   le 
fils  d'un  prince  puissant  regarderait:  comme 
un   riche    héritage.  Elle   appartient  à   la 
France  ,   elle  lui    appartiendra  toujours  ; 
sans  elh  ^  nos  possessions  "  dans  le  nou- 
veau monde  seraient  insuffisantes  à  notre 
système  commercial  et  maritime. 

Jeunes  français!  voilà  Fun  des  domaines 
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pr&Ieiix  de  votre  industrie ,  le  pcitrimoine 
de  ceux  qui  n'en  attendent  point  de  leurs 
parens.  Là  vous  trouverez,  comme  dans 
nos  autres  isles  ,  des  compatriotes  hospi- 
taliers 5    (  I  )    empressés  de  concourir  à 
votre   avancement ,   si  vous  leur  montrez 
un  caractère  loyal ,  afiëctueux  et  confiant. 
Vous  sere^  touches  de  l'accneil  que  vous 
en  recevrez.  Les   anciens    colons   sauront 
y  faire  revivre,  à  leur  retour,  ces  senti- 
mens  généreux  qui  ajoutent  de  nouveaux 
charmes  à  ce  beau  climat ,  en  adoucissant 
les  peines  de  Tabsence  du  pays   qui  nous 
a  vu  naître. 

Sans  doute  vous  affligerez  vos  parens 
en  vous  éloignant  de  leurs  bras  :  leur  tidii- 

(i)  Il  y  a  près  de  120  lieues  du.  Cap  aux  Cajes  ,  qu'on 
parcourait,  par  des  chemins  assez  unis,  dans  des  ca- 
briolets'attelés  de  tiois  chevaux  de  front ,  avec  autant 
de  rapidité  que  d'agrément ,  'quand  on  partait,  recom- 
mandé  par  un  négociant  ou  un  propriétaire  connu.  Un 
homme  bien  élevé  était  toujours  bien  accueilli  par  les 
îiabitans  qui  le  lésaient  conduire  d'une  habitation  à 
une  autre  ,  après  lui  avoir  offtî'rt,  de  très -bon  no  gî  ,^m  .- ,, 
wn  repas  et  un  lit. 
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dresse  s>Ilaniîera  des  dangers  que  vous 
ir^z  braver  ;  mais  vous  les  consolerez  par 
vos  promesses  de  suivre  les  leçons  de 
sagesse  que  Vous  en  aurez  reçues,  par 
mie  correspondance  qui  ^^i  facile,  et  par 
Tespërance  du  retour. 

Si  vous  êtes  tempérans,  si  vous  veiller 
sur  votre  santé  ,   en  usant  des  précautions 
qoe  le   climat  et   l'expérience  indiquent , 
vous  éviterez ,  autant  qu'on  le  peut ,  les 
maladies  qui  tourmentent  partout  Thuma- 
îiité.  Quelque  récit   que  l'on  vous  Ïb,^%q  , 
de  quelqu'exempîe  dont  On  puisse  effrayer 
votre  imagination,  croyez  à  l'expérience 
d'un    homme  désintéressé  dans  ses   avis. 
Celui  qui  vous    \^%  adresse  a   vécu  pen- 
dant quinze  ans  dans  le  pays  dont  il  vous 
entretient  plus  particulièrement.  Il  n'avait 
que  cet  âge  ,  lorsqu'il  y  aborda;  et. quoi- 
que d'un  caractère.,  qui  l'éloignait  du  re- 
pos et  de  la  mollesse ,  il  n'y  éprouva  ja- 
mais trois    jours  consécutifs  de  fièvre.  II 
peut  vous  attester  que  la  plupart  de  ceux 
qu'il  a  vu  périr  auraient ,  avec   plus  de 

couz'age. 
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courage,  de  prévoyance  et  de  modération  , 
évité  leurs  maladies  mortelles. 

Si   je  parlais  aux  pères  de  famille  qui 
destinent  leurs  enfans  pour  nos  isles,  je 
leur  dirais  :  «  envoyez  -  les  dans  l'âge  de 
l'adolescence  5  dans  cet  âge  qui  intéresse, 
où  l'on  se  plie    aisément   à  des  usages , 
à  des  travaux  difFérens  :  à  cet  âge   qui 
permet  de.  retrouver  des  parens  chéris  , 
qu'on  quitte  dans  l'espérance  de  les  re- 
yoir  ;  j'ajouterais  :  j'ai  vu  ,  sous  mes  yeux; 
s'élever  de  nombreuses  fortunes  ;  j'ai   eu 
moi-même  ,   bien  jeune  encore  ,   quelque 
part  à  ses  faveurs,  sans  autre  secours  que 
celui  du   travail  et  de  la  confiance  qu'un© 
bonne  conduite  obtient  dans  les  Colonies 
plus  facilement  qu'ailleurs  !  )) 

Pays  infortuné  de  Saint  Domingue  î  je 
t'ai  quitté  avant  tes  malheurs ,  mais  mou 
cœur  ne  t'a  jamais  abandonné.  Je  t'ai  suivi 
de  mes  vœux  ,  chaque  jour  de  ma  vie  : 
puissé-je  t'entrevoir  encore  florissant  et 
paisible  pour  le  plus  grand  éclat  de  ma 
patrie,  pour  la  consolation  de  ceux  dont 
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tu  fais  Foniquc  espérance.  Heîas  !  clepuîs 
trop  ioagteîBs  ,  les  jeux  fixés  sur  leurs 
propriétés,  ils  s'écrient  ,  comme  Joad  , 
mais  dans  un  sens  moins  allégorique: 

Gommçnt  en  un  plomb  vil  l'or  pur  *'est«il  change  l 
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